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PRÉFACE

C'était jusqu'ici un lieu commun de célébrer les

progrès accomplis par les études historiques depuis le

début du XIX* siècle. Le xix* siècle a été le « siècle de

l'histoire », voilà qui est convenu. Mais le progrès

même de l'histoire a posé des problèmes qui ne sont pas

résolus. Les sciences de la nature se sont créé des mé-

thodes précises et efficaces ; elles se prêtent un mutuel

appui, et leurs résultats se combinent dans des syn-

thèses qui prennent un caractère de plus en plus

positif. Les « sciences » historiques sont loin d'être

aussi avancées. Leur état précaire, leur empirisme, leur

incohérence, a frappé à diverses reprises des penseurs^

— historiens ou philosophes — qui ont cherché à y re-

médier. Et, en raison même de l'ardeur avec laquelle

elles ont été cultivées, de la place énorme qu'elles occu-

pent dans les livres et dans l'enseignement, des dé-

ceptions se manifestent et voici que se dessine contre

elles un mouvement de critique, assez confus et qui

dépasse les bornes.

C'est ainsi qu'en France, on mène, depuis quelque

temps, contre l'enseignement supérieur des « lettres »

une campagne qui vise principalement l'histoire et ses
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tendances actuelles'. Après avoir condamné les formes

de l'histoire qui avaient la faveur du public, où celui-

ci trouvait son plaisir et parfois son profit, les histo-

riens (( scientifiques », dit-on, ne lui ont donné en

échange que des documents, des faits, des mono-

graphies, qu'une singerie vaine de la science. Il est

naturel que le public les accuse de stérilité, ou tout au

moins se désintéresse de leur travail sans résultat et se

jette sur des ouvrages que fabriquent, pour lui plaire,

des fournisseurs avisés ; naturel que la jeunesse stu-

dieuse se détourne elle-même d'études mortes et rebu-

tantes. — Si les adversaires déclarés de la science ou

les « amateurs » frivoles de l'histoire étaient seuls à

pousser cette attaque, il n'y aurait pas lieu de s'en

occuper ; mais des esprits sérieux se mettent de la par-

tie, et on exploite les aveux d'historiens scientifiques

pour qui l'histoire ne « mène à rien ». Il y a donc

actuellement une sorte de crise, où se traduit l'état

inorganique des études historiques.

Je crois, pour ma part, que ce malaise — qui n'est

pas spécial à la France, qui est plus ou moins sensible

dans tous les pays de forte culture historique — pro-

vient de ce qu'un trop grand nombre d'historiens n'ont

jamais réfléchi sur la nature de leur science. Ils éta-

blissent des faits parce que tel est leur goût et telle leur

aptitude : ils n'ont pas plus réfléchi sur l'histoire que

ces profanes qui demandent aux historiens de les dis-

traire. On affirme que c'est parce que l'histoire esttrop

I. J'ai parlé de cette polémique et j'en ai donné la bibliographie dans

un article delà Revue de Synthèse historique, août 1910, Au bout de dix ans.



PRÉFACE VU

scientifique, qu'elle est sans contact avec la vie : je suis

convaincu que c'est, au contraire, parce qu'elle ne l'est

pas suffisamment.

A l'intérêt profond que présente le problème de

l'histoire-science vient s'ajouter un intérêt d'actualité.

Mais c'est sur le premier qu'il faut insister. Du point

de vue de la pure science, il n'y a pas de problème

plus urgent, plus central, que celui de l'organisation

de l'histoire, — organisation interne et logique, orga-

nisation externe et pratique. En le résolvant, on se trou-

vera résoudre, du même coup, celui du raccord de

l'histoire avec la vie.

* 5

J'ai précédemment essayé de déterminer la place et

le rôle de l'histoire dans l'ensemble des connaissances

humaines. Bien que l'histoire fût le centre de mes

préoccupations dans le gros volume que je rappelle \ je

ne lui consacrais directementqu'unassezpetitnombrede

pages ; et bien que l'essentiel de mes idées ne se soit pas

modifié, je me suis rendu compte queje ne serrais pas

alors les questions d'assez près pour que l'histoire tirât

de ces pages un profit pratique.

Depuis, pour réagir contre les excès de l'analyse et

de la spécialisation, pour approfondir les problèmes

théoriques de l'histoire, pour mettre en rapports ré-

guHers les historiens et les philosophes, j'ai fondé la

I. L'Avenir de la philosophie, Esquisse d'une synthèse des connaissances

fondée sur l'histoire.
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Revae de Synthèse historique. Qu'elle répondît à un

besoin, c'est ce qu'a prouvé l'accueil qui lui a été fait;

qu'elle ait exercé quelque action, j'ai cru pouvoir le

constater en établissant le bilan de ses dix premières

années Ml n'est pas contestable, dans tous les cas, quel

qu'ait pu être son rôle dans ce mouvement, qu'une

tendance à la synthèse s'est manifestée parmi les his-

toriens qui pensent. En France et à l'étranger, en Alle-

magne surtout, il s'est produit des discussions impor-

tantes, que la Revue a enregistrées, quand elle ne les

a pas soulevées elle-même. Mais delà synthèse bien des

historiens se font une idée étriquée et inadéquate, tandis

que d'autres s'en font une idée encore vague ou fan-

taisiste. Ce que je voudrais, dans le présent ouvrage,

c'est mettre à profit le travail des dix années récentes,

coordonner les acquisitions positives qui sont dues à

des théoriciens divers, condenser la doctrine diffuse

dans la Revue de Synthèse historique, donner à l'his-

toire, si c'était possible, le statut dont elle a besoin.

Une première rédaction de ce livre, qui ne m'a point

satisfait (je ne veux pas dire que celle-ci me donne en-

tière satisfaction), était terminée en 1906. Elle con-

tenait, dans un chapitre central, l'exposé et la dis-

cussion du mouvement théorique allemand. J'opposais

ce mouvement qui, à le considérer dans son ensemble,

me paraît avoir un caractère beaucoup trop philoso-

phique encore, à notre préoccupation de synthèse véri-

tablement scientifique. Bien entendu, je ne crois pas

à des différences nationales irréductibles en ce qui con-

I . Voir l'article précédemment cité.
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•cerne le travail intellectuel. Mais il n'est pas douteux

que la France et l'Allemagne — qui, avec l'Italie et

l'Angleterre, ont toujours dirigé le travail historique

— ne manifestent pas tout à fait les mêmes tendances.

L'Allemagne oscille d'un philosophisme téméraire à

une érudition vétilleuse, de l'Histoire universelle à la

micrographie ; la France cherche le juste milieu dans

la science. L'Allemagne n'est donc pas sans prêter à la

critique ; mais il faut reconnaître et admirer sa vitalité

intellectuelle, son activité intense, la puissance de pro-

duction de ses Universités. Le tableau de ce mouve-

ment considérable m'a semblé rompre, par les propor-

tions qu'il exigeait, l'unité de mon livre. J'ai voulu ici

traiter les questions en elles-mêmes, examiner les

théories de toutes provenances, sans m'inquiéter de

leur provenance, sans dissimuler toutefois que des pen-

seurs français m'ont fourni les principaux éléments pour

la conception de la synthèse.

J'ai remis à un second volume l'exposé du mouve-

ment théorique allemand des quinze ou vingt dernières

années '. En résumant tant de productions diverses, tant

de polémiques, — en particulier celles qu'ont suscitées

les initiatives si intéressantes de Karl Lamprecht, —

I. En attendant, on peut voir mes articles ou notes de la Revue de

Synthèse historique, t. VI, p. 872, sur Eduard Meyer, t. VII, p. g3, sur

Ranke, t. VIII, p. lag, sur Goldfriedrich, t. VIII, p. 38 1, sur Gro-

tenfelt, t. IX, p. 282, sur Lindner, t. X, p. loi, sur Goltl, t. X, p. 869,

sur le mouvement théorique en général, t. XVII, p. 354, sur Bernheim, t.

XIX, p. 94, et t. XXI, p. 125, sur Lamprecht. La Rev. de Synth, hist.

a publié des articles de Lamprecht, t. I, p. 21, et t. X, p. 257, Rickert,

t. Il, p. 121, Windelband, t. IX, p. I25, Bernheim, t. X, p. i25,

Eucken, t. XV, p. 2/19.
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j'aurai l'occasion de confirmer quelques-unes des idées

qui sont exprimées dans le présent volume, de com-

battre certaines survivances du passé, gênantes pour

l'avènement de l'histoire scientifique. J'aurai l'occasion

surtout de traiter des questions nouvelles : celles qui se

rapportent, non plus à la conception, mais à la réali-

sation de la synthèse et à l'organisation de la science.

Dans les tentatives de la Weltgeschichte, — nom-

breuses, curieuses et peu connues en France, — dans

certaines innovations de l'enseignement supérieur, dis-

cutées mais fécondes, nous pouvons trouver beaucoup

à apprendre ; car il nous reste beaucoup à faire pour la

synthèse. Supérieurs à d'autres pour concevoir, nous

sommes souvent inférieurs pour agir.

Ce n'est pas l'originalité que j'ai cherchée ici. Je me
suis efforcé, comme il convenait en matière de science,

non de créer une théorie neuve de l'histoire, mais de

critiquer, d'utiliser, de faire aboutir les théories anté-

rieures. Et j'ai tâché en même temps de rapprocher,

autant que possible, la théorie de la matière historique.

J'ai tenu compte des pratiques positives, des diverses

disciplines historiques ou auxiliaires de l'histoire, qui,

jusqu'ici, se raccordent mal entre elles : j'ai montré

leur rôle propre, leurs jointures, les principes d'assem-

blage qui les doivent régir. J'estime que la théorie a

précisément pour office de les systématiser.

Je ne serais pas surpris qu'on reprochât à ce livre
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quelque sécheresse, qu'on trouvât certains chapitres

sommaires et abstraits. S'il avait fallu développer toutes

les questions, les illustrer par des exemples, le détail

aurait été infini, et peut-être les grandes lignes auraient-

elles apparu moins nettement. C'est un ouvrage tech-

nique que j'ai voulu faire, un traité de logique spé-

ciale, destiné à l'application : par l'application, cette

logique pourra se confirmer et s'enrichir.

Précisément parce que j'ai conçu ce livre comme un

traité, parce que je souhaiterais qu'il pût servir aux

étudiants, — aux étudiants en histoire pour s'initier à

des questions générales, aux étudiants en philosophie

pour s'intéresser aux problèmes particuliers de l'his-

toire, — j'ai fait à la bibliographie une large place;

j'ai multiplié dans les notes les citations. Je n'ai point

prétendu donner une bibliographie intégrale et refaire,

sur ce point, \e Lehrbuch, si consciencieux, de Ernst

Bernheim. Mais tout à la fois j'en extrais l'essentiel

et je le complète : je le complète surtout pour la pro-

duction la plus récente et pour les publications fran-

çaises.

Je voudrais qu'une seconde édition me permît d'amé-

liorer cet essai. Je tiendrai compte des critiques qu'il

provoquera. Loin de les appréhender, je les sollicite.

Comme je suis préoccupé de science à fonder et non

de système k défendre, je n'éprouverai aucune morti-

fication — mais plutôt de la joie — à combler des

lacunes ou à corriger des erreurs.

Avril 191 1.
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INTRODUCTION

ÉRUDITION, PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE ET SYNTHÈSE

On se propose, dans ce livre, de préciser, autant qu'on le

pourra, la notion de la synthèse en histoire.

L'histoire, au point de départ du présent essai, c'est une

discipline qu'il convient de définir, de façon purement empi-

rique : létude des faits humains du passé. On élimine toute

autre définition comme tendancieuse. Ainsi, on ne croit pas

quil faille introduire dans la définition préliminaire de This-

toire le mot de société '
: cela pourrait impliquer prévention

en faveur du point de vue sociologique. C'est à la synthèse

de faire apparaître le rôle de la société. On oppose surtout

cette définition soigneusement empirique aux définitions des

philosophes. L'histoire-discipline, l'érudition, est quelque

chose de complexe en sa matière, qui aspire à s'organiser

scientifiquement. Le philosophe peut, dans cet ensemble com-

plexe et encore inorganisé, isoler tel élément : et la défini-

tion philosophique de l'histoire risque de fausser la science de

l'histoire.

Nous partons donc de l'érudition. L'étude analytique des

I. Bernheim, Lehrbuch..., p. g : « Die Gescliichlswissciischaft ist die

^^ issenschaft, welclie die zeitlich und raumiich bestimmten Tatsachen

der Entwicklung der Menschen in itiren (singulâren wie tvpischen und
koilektiven) Betâtigungen als soziale W escn im Zusammenliange psycho-

physischer Ivausalitât erforscht und darstellt. »

Berr. I



2 INTRODUCTION

faits humains du passé n'a pas seulement pris, au xix* siècle

en général et surtout dans le dernier tiers de ce siècle, une

ampleur admirable: elle a constitué et fixé sa méthode. Il y

a désormais une technique rigoureuse qui impose des pro-

cédés rationnels pour la critique des documents et la déter-

mination des faits'. Deux ouvrages, en ces matières, ont une

autorité incontestée. MM. Langlois et Seignobos, dans leur

Introduction aux études historiques, M. Bernheim, dans son

Lehrbuch der historischen Méthode und der Geschichtsphiloso-

phie, ont formulé, les premiers avec une sobre vigueur, ce

dernier avec une attentive minutie, les règles méthodologi-

ques". Après ce qu'ils appellent les opérations analytiques,

MM. Langlois et Seignobos étudient les opérations synthé-

tiques ; et M. Bernheim, après l'heuristique et la critique, en

vient à la synthèse, Auffassung ^ Dans la partie consacrée aux

opérations synthétiques, les deux méthodologistes français

traitent en détail du groupement des faits, de la construction

des formules descriptives qui permettent de résumer et de

classer les faits. Ils s'arrêtent devant les problèmes que traitait

l'ancienne philosophie de l'histoire. « A tort ou à raison (à

tort, sans doute), la Philosophie de l'histoire, n'ayant pas été

cultivée seulement par des hommes bien informés, prudents,

d'intelligence vigoureuse et saine, est déconsidérée. Que ceux

qui la redoutent — comme ceux, d'ailleurs, qui s'y inté-

ressent — soient avertis : il n'en sera pas question ici\ «

1 . C'est ce que les Allemands appellent Melhodik ou Historik. Sur la

contribution des Français à cette technique, voir Grotenfelt, Die Wert-

schâizung in der Geschichte (igoS), p. 3i, note i.

2. La 3"^ et 4'' édition du Lehrbuch, où le mot de Geschichtsphilosophie

a été introduit dans le titre, est de igoS (1889 S 189^ '^). L'ne 5'= et 6<=

édition, remaniée et augmentée, d'après laquelle nous faisons nos cita-

tions, a paru en 1908. L'Introduction est de 1898.

3. C'est M. Bernheim lui-même qui traduit le mot Aujfassung par

synthèse, construction des fc.its historiques ; voir pp. 186, note i, et 566,

note I.

4. Pages 2/(G-25o. — MM. Ch. et V. Morlet, qui ont rédigé de façon

très méritoire l'article Histoire dans la Grande Encyclopédie (t. XX,
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Ils se contentent de montrer en quelques pages « ce qui a

empêché d'atteindre une solution scientifique » en histoire'.

M. Bernheim, au contraire, dans le chapitre considérable

qu'il consacre à la synthèse, fait une place à la philosophie

de riiistoire^

Nous croyons que le travail des érudits aboutit normale-

ment à des problèmes— qu'on ne saurait écarter. Nous croyons

que ces problèmes relèvent essentiellement de la synthèse.

Nous croyons qu'il faut distinguer des opérations construc-

tives la synthèse véritable, ou, pour rendre plus exactement

notre pensée, qu'il faut distinguer une synthèse érudite et une

synthèse proprement scientifique. Et nous croyons, enfin, qu'il

faut distinguer avec non moins de rigueur cette synthèse

scientifique de la philosophie de l'histoire, — celle-ci étant

contestable et celle-là légitime.

Marquer nettement les deux degrés de la synthèse
;
préciser

les problèmes de la synthèse scientifique et opposer cette

synthèse à la philosophie de l'histoire : voilà les aspects divers

de la tâche que nous nous sommes assignée. Pour conclure,

nous essayerons de résoudre une question qui sortira de notre

travail. Après avoir cherché quelles raisons profondes main-

tiennent vivantes des formes de l'histoire qui n'ont rien de

scientifique, nous nous demanderons de quelle façon parais-

sent devoir les affecter les progrès de la synthèse, — en un

mot, quels seront, dans l'avenir, les modes divers de l'his-

toire.

pp. 182 et suiv.), distinguent deux sortes de synthèses, la reconstitution

des ensembles et l'établissement des faits généraux; et ils les distinguent

toutes deux de la recherche des causes générales ou des lois à laquelle ils

appliquent le vieux mot de philosophie de l'histoire (pp. i34, 1^2).

I. Avertissement, p. vi.

3. Le chapitre v, Auffassung (pp. 562--76), renferme, entre autres

subdivisions, les suivantes : § 4, Auffassung der allgemeinen Fakioren

(pp. 633-685), § 5, Gescliichtsphilosopfiie (pp. ôSS-y^g).





PREMIÈRE PARTIE

LES DEUX DEGRÉS DE LA SYNTHÈSE :

SYNTHÈSE ÉRUDITE ET SYNTHÈSE SCIENTIFIQUE

LA SYNTHÈSE ÉRUDITE

Le mot de synthèse est devenu, dans ces dernières an-

nées, un mot à la mode parmi les historiens. Comme de

tous les mots à la mode, il en est fait un emploi assez vague.

On entend dire couramment de toutes sortes de travaux,

d'ouvrages fort inégaux en importance, qu'ils sont « des

synthèses » . Cependant, il est possible de discerner oia tend

l'usage actuel.

Il est certain que ce mot s'applique de préférence à des

œuvres qui rassemblent et classent des faits très nombreux

ou très divers, ou très nombreux et très divers à la fois, et

où les « opérations synthétiques » présentent par conséquent

de particulières difficultés. Mais si le nombre et la diversité

des faits caractérisaient essentiellement la synthèse, il serait

bien malaisé de préciser où elle commence. Une monogra-

phie — qui, selon la définition de M. Seignobos
',

groupe

tous les faits connus dans un champ plus ou moins étroite-

ment limité, qui implique un certain travail, plus ou moins

I. La méthode historique appliquée aux sciences sociales (igoi), pp. 99-

100.
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réfléchi, d'arrangement, qui aboutit à une ou à plusieurs

formules d'ensemble — peut être considérée déjà comme

une synthèse par rapport aux documents, notes, contri-

butions, mémoires, dissertations qu'elle utilise. H y a des

degrés infinis de compréhension et, par suite, des degrés

infinis de synthèse dans la production historique.

En fait, dans l'usage qui devient courant, le mot de syn-

thèse, appliqué aux résultats de l'érudition, marque moins

l'ampleur du travail que sa solidité : il se rapporte moins à

la quantité et à la diversité des matériaux réunis qu'à la con-

naissance, à l'utilisation des efforts antérieurs et à la préoc-

cupation de l'œuvre historique définitive. C'est une synthèse

qu'une étude qui repose sur une bibliographie intégrale et

critique du sujet ; et naturellement, c'est d'autant plus une

synthèse que le sujet est plus vaste, qu'il embrasse plus de

faits dans la durée ou dans l'espace, ou à la fois dans l'un et

dans l'autre, qu'il est plus complexe, qu'il embrasse des faits

plus hétérogènes. Quoique, dans l'école de Fustel de Cou-

langes, on ne tienne pas pour démontré que la connaissance

des ouvrages de seconde main soit indispensable, la synthèse

érudite se fonde presque toujours, à l'heure présente, sur

l'étude des travaux antérieurs aussi bien que sur celle des

sources originales. Et plus la synthèse est vaste, plus la con-

naissance des sources originales est nécessairement réduite

à peu de choses. « Une science aussi complexe que l'his-

toire, où il faut d'ordinaire entasser les faits par millions

avant de pouvoir formuler une conclusion, ne peut se fon-

der par un perpétuel recommencement. On ne fait pas la

construction historique avec des documents, pas plus qu'on

n' « écrit l'histoire avec des manuscrits », et pour la même
raison, qui est une raison de temps. C'est que pour faire

avancer la science, il faut combiner les résultats obtenus

par des milliers de travaux de détail^ »

I. Langlois et Seignobos, Introd. aux études historiques, p. 198.
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A la vérité, il est indispensable que ces résultats puisés

dans les travaux antérieurs, ou bien aient déjà passé au crible

de la critique, ou soient contrôlés avec soin par Fauteur de

la synthèse. Les synthèses bien faites tendent donc, sur des

points déterminés, à étabUr du définitif, à éviter le recom-

mencement du travail. Et pourtant, on déclare, de toute

synthèse, qu'elle est provisoire. C'est que toute synthèse —
€t d'autant plus qu'elle est mieux faite — laisse apparaître

les lacunes de la connaissance, évalue les degrés de certitude,

appelle une synthèse ultérieure qui, sans l'infirmer, la com-

plétera. Et ainsi toute synthèse bien faite aide à aller plus

loin, est à la fois un aboutissant et une étape, un inventaire

et un programme.

II

Cette façon de concevoir « les synthèses >; répond à un

certain état d'esprit qui s'est manifesté avec beaucoup de net-

teté et d'énergie dans ces derniers temps. Il y a, de plus

en plus sensible, une préoccupation synthétique qui tend à

éviter que le travail historique recommence constamment,

à obtenir que ce travail avance régulièrement, à réaliser la

subordination des efforts individuels à l'œuvre collective,

anonyme ; bref, à organiser, en ce qui concerne les faits

humains du passé, la même solidarité dans la recherche

expérimentale qui s'est imposée pour les phénomènes de la

nature.

Renan, dans ses réflexions de i848, tout en voyant la

nécessité du travail monographique, en allant jusqu'à sou-

haiter que « chaque pavé eût son histoire », déplorait 1' « im-

mense déperdition des forces humaines ». « Le grand obstacle

qui arrête les progrès des études philologiques me semble

être cette dispersion du travail et cet isolement des recherches

spéciales, qui fait que les travaux du philologue n'existent

guère que pour lui seul et pour un petit nombre d'amis qui
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s'occupent du même sujet Une vie suftirait à peine pour

épuiser ce qui serait à consulter sur tel point spécial d'une

science qui n'est elle même que la moindre partie d'une

science plus étendue. Les mêmes recherches se recommencent

sans cesse, les monographies s'accumulent à un tel point que

leur nombre même les annule et les rend presque inutiles. Il

viendra, ce me semble, un âge où les études philologiques

se recueilleront de tous ces travaux épars, et où, les résultats

étant acquis, les monographies devenues inutiles ne seront

conservées que comme souvenirs. Quand l'édiQce est achevé,

il n'y a pas d'inconvénient à enlever l'échafaudage qui fut

nécessaire à sa construction. Ainsi le pratiquent les sciences

physiques. Les travaux approuvés par l'autorité compétente

y sont faits une fois pour toutes et adoptés de confiance

—

C'est ainsi que... le vaste ensemble des sciences de la nature

s'est fait pièce à pièce et avec une admirable solidarité de la

part de tous les travailleurs. La délicatesse beaucoup plus

grande des sciences philologiques ne permettrait pas sans

doute l'emploi rigoureux d'une telle méthode. J'imagine

néanmoins qu'on ne sortira de ce labyrinthe du travail indi-

viduel et isolé que par une grande organisation scientifique,

où tout sera fait sans épargne ni déperdition de forces, et avec

un caractère tellement définitif qu'on puisse accepter de con-

fiance les résultats obtenus Le véritable défaut, c'est le

manque d'organisation et de contrôle— Il est triste de songer

que les trois quarts des choses de détail que l'on cherche sont

déjà trouvées, tandis que tant d'autres mines où l'on décou-

vrirait des trésors restent sans ouvriers, par suite de la mau-

vaise direction du travail Qu'on y réfléchisse, on verra

qu'il est absolument nécessaire de supposer dans l'avenir une

grande réforme du travail scientifique'. »

Aujourd'hui, d'incontestables progrès ont été réalisés.

L'élaboration définitive d'une méthode rationnelle a été ac-

I. L'Avenir de la science, Pensées de i848, pp. 122, 282, 348-2^9.
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compagnée d'un commencement d'organisation rationnelle

qui renforce l'efficacité de cette méthode. Personne n'a

mieux que Ch.-V. Langlois, avec plus de sûreté et de clarté,

établi le bilan des progrès accomplis'. — Intervention

des gouvernements, de l'autorité publique, pour l'accrois-

sement et l'amélioration des dépôts de livres, de manuscrits,

d'archives, de richesses d'art, pour l'extension des Univer-

sités et Hautes Ecoles, pour la création de comités et de mis-

sions scientifiques ; activité des Académies et des Sociétés

savantes
;

périodicité des congrès nationaux et internatio-

naux, et essais d'associations internationales : voilà pour les

institutions. Elles sont complétées, d'ailleurs, par un grand

nombre d'initiatives privées et de collaborations spontanées.

Et voici les résultats capitaux : multiplication des instru-

ments bibliographiques et des bibliographies de bibliogra-

phies, des collections de textes, de matériaux de toutes

sortes, et des guides analytiques et descriptifs pour l'emploi

de ces collections, développement de la presse scientifique.

Bref, le fait dominant, c'est le perfectionnement de l'outil-

lage. Elfet d'une solidarité accrue et agent d'une coopéra-

tion systématique, il rend désormais le travail individuel

plus facile et plus utile'.

1. \oir le Manuel de Bibliographie historique (rgoi-190/i) (notamment
la 2"-' partie: Histoire et organisation des études historiques^, qui ne laisse

pas de contribuer à ces progrès, et les Questions d'histoire et d'enseigne-

ment (1902). — Voir aussi Ch. et V. Mortet, art. cité, notamment p.

187 ; G. Desdevises du Dezert et L. Bréhier, Le travail historique (1907).
Cf., pour l'organisation du travail relatif à l'histoire moderne en I*'rance,

l'excellent opuscule de P. Caron et Ph. Sagnac, L'état actuel des études

d'histoire moderne en France (1902), et, pour l'état des études relatives

aux régions de la France, mon Introduction générale aux Régions de la

France, en tète de la Gascogne, de Barrau-Dihigo (igoS).

2. Un exemple de l'ingéniosité qui se déploie dans ce sens. Aux
Archives Nationales, chaque travailleur a un bulletin de recherches, ou
une suite de bulletins portant un numéro unique où sont inscrites toutes

ses demandes : « Ces bulletins (il y en a aujourd'hui plus de Sli 000) sont

conservés ; une table sur fiches des travailleurs, ainsi qu'une table des

recherches, sont tenues avec soin ; on peut de la sorte faire bénéficier les
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Un des moyens de coopération dont la portée apparaît

pleinement, et celui qui relève le plus des Revues scienti-

fiques, c'est la critique des publications nouvelles et en par-

ticulier des synthèses provisoires. Il est de toute nécessité

que cette critique soit impartiale, soit sévère, soit minu-

tieuse. Il faudrait, à propos de chaque ouvrage nouveau, que

les juges compétents précisassent, sans se récuser jamais, le

degré de confiance qu'il doit inspirer, la part de vérité qu'il

contient. En France et en Allemagne surtout, il y a des pé-

riodiques entièrement ou principalement consacrés à la cri-

tique. Lorsqu'une Revue n'est pas destinée à promouvoir

telles études spéciales, ou encore à provoquer tel mouve-

ment d'idées, à entretenir tel genre de préoccupations, à plus

forte raison si elle a un contenu et une périodicité restreints,

sa contribution en « articles » fait avancer bien peu la science

historique. Aussi, rien n'est-il plus intéressant que de voir

— tandis que se multiplient les publications purement cri-

tiques ou mi-bibliographiques mi-critiques — des Revues

anciennes abandonner de plus en plus au livre, aux recueils

de mémoires et de documents, les articles proprement dits,

pour développer, par un sentiment très juste des nécessités

présentes, leur activité critique. Il se produit donc un double

effort, curieux à observer, de construction prudente et de

critique vigilante, où tout est sans cesse remis en question

pour finir, précisément, par ne plus pouvoir l'être.

Et il se produit depuis peu de temps un effort nouveau,

en quelque sorte intensif, par lequel la critique n'est plus seu-

lement un auxiliaire de la synthèse, mais tend à prendre

elle-même un caractère synthétique. On peut concevoir et

on a cherché à réaliser des études d'ensemble qui, — par

opposition aux Chroniques, Bulletins, Berichte d'un grand

nombre de Revues ou Répertoires critiques, — au lieu d'en-

chercheurs nouveaux des travaux anciens, ou leur éviter des publications

qui feraient double emploi. » Voir Ch. Schmidt, Les sources de l'Histoire

de France depuis i/8g aux Archives Nalionales (1907), p. i3, note i.



LA SYNTHESE DA^JÎS L ORGANISATION DU TRAVAIL I I

rcgistrer simplement la production, inventorient le travail

(ait pour montrer le travail à faire. Où en est-on dans tel ou

tel domaine, pour telle ou telle période de l'histoire ? Quelle

est la valeur des résultats obtenus ? Sont-ils épars ou déjà

plus ou moins ramassés en synthèses provisoires? Y a-t-il

quelque entente parmi les travailleurs? Comment pourrait-

on resserrer l'accord, et quelles lacunes importerait-il de

combler au plus tôt pour que la synthèse commençât ou fît

des progrès ?

Dans le second numéro de la Revue de Synthèse historique,

un collaborateur commentait heureusement l'opportunité des

« revues générales » qu'elle venait d'inaugurer, — « oii

chacun de nous, disait-il, en pleine connaissance de cause,

avec impartialité et d'une façon judicieuse, résumera...

les travaux vraiment utiles et les accroissements réels de

nos connaissances, dans son compartiment spécial ». Et

il montrait comment chacune de ces revues, précieuse

pour un groupe d'historiens, devait contribuer, en outre, à

établir le contact entre les diverses équipes spéciales :

« La complexité toujours croissante des études historiques

et la surproduction des travaux de détails nous obligent,

les uns et les autres, à nous cantonner toujours plus dans le

domaine spécial que nous cultivons. Cependant les études

historiques des divers temps et des divers milieux sont soli-

daires. Rien de plus funeste que de s'emprisonner dans sa

petite propriété et d'ignorer le reste du monde. C'est la plus

sûre manière de mal comprendre ce que l'on étudie avec une

sollicitude si exclusive. Comment échapper à ces conditions

contradictoires d'un travail fructueux ? En s'entr'aidant. Que

chacun de nous apporte à ses confrères des domaines voisins

des renseignements sobres, mais sûrs, sur l'état et les pro-

grès de ses études spéciales et leur permette ainsi de se te-

nir au courant des travaux qu'ils n'ont pas le temps de lire

eux-mêmes. Les princes et les ministres ont des secrétaires

qui dépouillent pour eux les journaux et les Revues et qui
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condensent à leur usage, en quelques pages, tout ce qu'il est

utile pour eux de savoir des nouvelles du jour, des décou-

vertes, de tout le train quotidien du monde. Soyons les se-

crétaires les uns des autres. Formons une véritable société

de secours mutuels pour renseignements historiques'. »

Tel est l'esprit nouveau qui, désormais, anime l'érudition,

la recherche historique à son premier degré. On arrivera de

plus en plus à accroître l'efficacité du travail en développant

dans ce domaine, comme dans les autres domaines scienti-

fiques, la solidarité, en améliorant toujours l'outillage, en

signalant, au lieu de les dissimuler, les lacunes de la connais-

sance, en dirigeant l'activité des travailleurs novices ou iso-

lés, en rapprochant les unes des autres les diverses spécia-

lités historiques, en obtenant une meilleure répartition des

tâches individuelles dans le champ élargi de l'histoire". Il

s'élaborera ainsi, sans à-coup, des résultats — dans la me-

sure du possible — définitifs, dont s'enrichira constamment

la synthèse érudite. « Les historiens objectifs ne cherchent

1. Oclobre 1900, pp. 233-234- Ces lignes sont du regretté Jean Ré-

ville. Dans sa leçon d'ouverture au Collège de France, il a parlé aussi de

la synthèse on termes excellents : voir Revue de l'Histoire des religions.

mars-avril 1907, et Reu. de Synth, hist.. juin 1907, t. XIV, p. 862. —
Les Réc/ions de la France que publie la Revue de Synthèse historique ont à

peu près le même caractère que ses Revues générales. La Revue d'Histoire

moderne et contemporaine a publié, dans son domaine et sur des sujets

volontairement restreints, quelques études critiques conçues d'après le

même plan. C'est un travail analogue que l'Etat actuel..., de P. Caron et

Ph. Sagnac, surtout dans la seconde partie : L'état des travaux duns les

diverses spécialités (pp. 3 1-88).

a. La Revue de Synthèse historique a souvent insisté sur ce qui reste à

faire pour la bonne organisation du travail et le perfectionnement de

l'outillage. Elle a mené une longue enquôte sur l'enseignement supérieur

de l'histoire (1904-1905. Questionnaire et conclusions de Barrau-Dihigo)
;

publié une série d'études sur l'organisation des archives, bibliothèques et

musées (musées, L. Réau, 1909; bibliothèques, Y. Chapot, 1910;
archives, P. Caron, en cours) ; des notes sur l'organisation du travail

bibliograplùque et sur celle des Congrès internationaux (par exemple, H. B.,

avril 1906, t. XII, p. 2i3, avril 1908, t. XVI, p. 216).
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plus à élever tout de suite de vastes synthèses, suivant les fâ-

cheuses habitudes de leurs aînés ; ils étudient les questions

par séries, se résignent à faire des monographies plus ou

moins importantes, point de départ de synthèses futures ; et

quand ils donnent des synthèses partielles, ce n'est qu'après

de nombreuses études de détail, et en faisant remarquer com-

bien leur œuvre est provisoire ; les synthèses très générales

ne sont faites qu'en collaboration'. »

I. P. Caron et Ph. Sagnac, op. cit., pp. 89-90. — Nous tenons à citer

également les premières lignes de cet opuscule qui est tout entier inspiré

par la préoccupation de la synthèse érudite : « L'organisation des études

historiques en est encore à peu près partout à l'état d'enfance. Ce n'est

que d'hier que date, en France notamment, l'histoire scientifique et ob-

jective. Aussi n'est-il pas étonnant que le travail ne soit pas conçu et

organisé en histoire, comme il l'est dans les sciences physiques et naturelles

par exemple. Spécialisation d'abord, puis synthèse, telle est la marche que

suit l'élaboration de toute connaissance ; mais études spéciales et études

synthétiques doivent concourir, se combiner, marcher en quelque sorte du
même pas, être orientées dans certaines directions générales, pour que

tels grands sujets ne soient pas traités à moitié, que tels autres ne soient

pas étudiés plusieurs fois, et qu'il n'y ait pas de temps ni d'efforts dépensés

en pure perte. Il faut donc que le travail devienne collectif, que les tra-

vailleurs, au lieu de produire isolément, se connaissent davantage, sachent

à tout moment ce qui se fait à côté d'eux ou loin d'eux, qu'ils soient

vraiment solidaires les uns des autres, non seulement dans chaque pays,

mais dans le monde entier. 11 faut aussi que celte solidarité, cette collec-

tivité des efforts se manifeste le plus possible par des collaborations. En
France, depuis quelques années, un mouvement s'est produit dans ce sens,

et le mémoire que nous rédigeons ici, à deux, aidés des renseignements

de plusieurs de nos collègues et amis, est, en même temps qu'un exemple,

une preuve nouvelle delà nécessité du travail collectif». (P. 5.)

Le groupe de bons historiens, dont P. Caron a été l'àme, qui a créé la

Revue d'Histoire moderne et contemporaine (1899), le Répertoire métho-

dique de l'Hist. mod. et cont. de la France (à partir de 1898), la Société

d'Histoire moderne, la Bibliotherjue d'Histoire moderne, bien que spécialisé

dans le temps, a agi très largement sur le travail historique, à la fois par

les exemples et par les conseils. Voir, dans la Revue de Synthèse historique

(avril 190/i, t. VIII, pp. 24/i-35o), la note de P. Caron sur La Société

d'histoire moderne ( igoi-igo4). « .. Contribuer à fixer la méthode dans

ses principes ; en vulgariser l'emploi ; dresser le plan général de la vaste

enquête à accomplir ; s'efforcer d'assurer une bonne direction au travail,

de donner aux travailleurs le sentiment de la solidarité qui doit les unir,

et de les amener à la pratiquer ; faciliter les recherches en faisant con-
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Dans ces synthèses, la préoccupation dominante, c'est la

qualité des faits établis et rassemblés, bien plutôt que leur

mode de groupement. On se sert, pour la construction, de-

cadres empiriques ou artificiels sur la valeur desquels nous

aurons plus tard à nous expliquer'. (( Il faut reconnaître, dit

Ch.-V. Langlois, que les cadres dans lesquels les histo-

riens rangent, consciemment ou en se conformant à l'usage,

les données fournies par la critique ne sont pas tous irrépro-

chables. L'étude théorique des cadres, c'est-à-dire des ma-

nières plus ou moins légitimes et fécondes de grouper et

d'agencer les données, est une des parties capitales, et sans

doute une des moins avancées de la méthodologie histori-

que^ » : c'est que cette étude est liée à des problèmes qui

dépassent l'érudition. En définitive, le mouvement actuel de

synthèse érudite ne consiste essentiellement qu'à organiser

le travail analytique et à en colliger les résultats.

naître la matière, manuscrite ou imprimée, sur laquelle elles doivent por-

ter » : telle est la partie de sa tâche que s'est surtout préoccupée d'exécuter

cette vivante cl laborieuse Société. Elle a publié en 1902 un rapport

étendu sur l'organisation du travail en province (rapporteur, P. Caron).

Elle avait projeté une « instruction destinée à faciliter les travaux d'his-

toire moderne en province, avec des conseils pratiques et l'indication de

sujets à traiter », qui devait être imprimée et largement répandue. Dans

une certaine mesure, les circulaires et instructions de la Commission

de recherche et de publication des documents relatifs à la vie économique de

la Révolution (iÇfo3 ; Bulletin, depuis 1906; secrétaire, P. Caron) en ont

tenu lieu.

1. Voir Conclusion, p. aSg.

2. Voir la Conclusion du Manuel..., pp. 58 1-582.
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LA SYNTHÈSE SCIENTIFIQUE

I

Supposons la synthèse érudite infiniment plus avancée

qu'elle ne Fest : tout resterait à faire pour la science véri-

table. L'érudition n'est apparue avec un caractère scientifique

que parce qu'on Fa opposée à la philosophie a priori et à

l'art. L'œuvre historique d'un philosophe ou d'un artiste est

précaire et s'effrite sous la critique. La monographie d'un

érudit, la plus humble dissertation établit des données à

toujours. Et c'est là, sans doute, une satisfaction solide:

posséder sur un point déterminé la certitude. Mais cette sa-

tisfaction, à bien y regarder, est vaine. Ces données qu'on

établit, en soi, n'ont aucune valeur. C'est de la connaissance

brute, ce sont les matériaux de la science : cela n'est point de

la science.

Dans l'étude de la nature, cet axiome : // n'y a de science

que du général, est admis depuis longtemps. La constatation

des faits empiriques prépare la théorie. On sait toute la dis-

tance qui sépare un Tycho-Brahé d'un Copernic ou d'un

Galilée. L'un a employé sa vie à observer les astres, à noter

des positions, à inscrire des phénomènes : les autres ont mis

à profit ses observations pour établir les lois de la mécanique

céleste. Les botanistes et les zoologistes ont fait d'abord des

descriptions et des nomenclatures
;
puis ils ont classé les es-
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pèces ; et çnQn sont venus des biologistes qui ont formulé

des théories de la vie et de l'évolution. Jusqu'à preuve du

contraire, il semble naturel d'admettre que l'érudition est

simplement un travail préparatoire destiné à permettre dans

ce domaine l'élaboration du général^.

1 . — Or, on peut se demander pourquoi les érudits sont

volontiers disposés, sans donner de preuve, à considérer

l'érudition comme une fin en soi. On en démêle diverses

raisons.

Les matériaux historiques ont cette particularité d'offrir

par eux-mêmes quelque intérêt. Tout ce qui concerne l'homme,

dans tous les temps et dans tous les pays, éveille la

curiosité de l'homme. Le même amusement qu'éprouvent

dans un musée historique ou ethnographique les visiteurs

les plus incultes, à passer en revue des reliques d'autrefois,

des costumes et des armures, des meubles et des outils, des

portraits et des mannequins, toute la défroque de l'humanité,

l'érudit peut le ressentir dans son travail. Sans doute, les

épisodes abondent qui peuvent l'attacher ou le divertir, le

secouer fortement, dans la tragi-comédie de l'histoire ; mais

dans la plus étroite tâche, dans la publication même de docu-

ments inédits, de chartes ou de lettres, on touche un peu de

la vie morte, et on la ressuscite ; et cela ne va pas sans satis-

faction, ni sans orgueil.

I. Voir Lacombe, De l'histoire considérée comme science (iSg/i), Pré-

face. — « Carlyle, dit H. Poincaré dans la Science et l'Hypothèse (1902),

a écrit quelque part quelque chose comme ceci : « Le fait seul importe
;

Jean sans Terre a passé par ici, voilà ce qui est admirable, voilà une réa-

lité pour laquelle je donnerais toutes les tlicories du monde. » Carlyle

était un compatriote de Bacon ; comme lui il tenait à proclamer son culte

for the God of Thimjs as they are, mais Bacon n'aurait pas dit cela. C'est

là le langage de l'historien. Le physicien dirait plutôt : « Jean sans Terre

a passé par ici ; cela m'est bien égal, puisqu'il n'y repassera plus. ))
—

JNon : l'historien, dans la synthèse, pense comme le physicien ; et lui aussi

il déclare : « Les faits tout nus ne sauraient... nous sufBre ; c'est pourquoi

il nous faut la science ordonnée ou plutôt orcjanisée ». (p. 168.)
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Et puis l'érudit, si même il n'avait pas ce prix de son tra-

vail, se féliciterait du moins d'avoir apporté, humblement, sa

contribution à l'œuvre collective. Il ne cherche pas à s'en

faire une idée bien précise, mais il s'en fait une idée très

haute. A force d'avoir entendu critiquer les constructions

d'autrefois, d'avoir entendu affirmer la vanité des essais d'ex-

plication philosophique, il a je ne sais quelle épouvante de

tout ce qui rappelle ce genre de préoccupations. Précisément

parce que le désir d'aboutir, d'expliquer, de comprendre, a

été plus précoce, plus vif, plus persistant en histoire que dans

toute autre partie de la connaissance humaine, la réaction

s'est produite ici avec plus d'intensité et avec plus d'abné-

gation aveugle que nulle part ailleurs. Il y a des esprits qui

se reprochent toute velléité de généralisation, comme le

croyant fait son mea ciilpa pour la moindre tentation de pé-

ché. Dans ce parti pris de ne pas dépasser l'érudition, toute

recherche en vaut une autre, toute lacune historique appelle

également les travailleurs. Des érudits « mettent une sorte

de fierté à s'enfoncer... dans les analyses infinitésimales et

les investigations minutieuses ». Il leur semble y avoir quel-

que chose de noble dans le désir d'arracher à l'oubli, de fixer

tout moment de la durée, de ne rien laisser aller au néant

de ce qui a été accompli ou pensé par des hommes. Et il y

a là quelque chose de noble, en effet, mais de vain et de dan-

gereux'. La synthèse érudite n'exclut pas, d'ailleurs, cet

« état de grâce » du parfait érudit. On peut, dans une excel-

lente division du travail, s'enquérir, faute de principes supé-

rieurs, de ce qui ne méritait que l'oubli.

1 . Voir un développement et des citations sur ce sujet dans notre

Avenir de la philosophie. Esquisse d'une synthèse des connaissances fondée

sur l'histoire, p. /(20. — «... Dans ce flot énorme et sans cesse grossis-

sant, tout n'est pas à retenir. Il y a beaucoup de déchet, de peines dépen-

sées en vain et de publications telles que la science et le monde n'auraient

rien perdu si elles n'avaient pas été faites », dit Cli.-\ . Langlois à pro-

pos de l'érudition allemande ÇMaiiuel p. ^61 ; cf. p. 58 1).
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2. — A vrai dire, beaucoup de ceux qui cultivent l'histoire

ou qui s'intéressent à l'histoire, sans opposer à la synthèse une

fin de non-recevoir absolue, se contentent de Pécarter. — Il

est trop tôt, déclarent-ils. Quels sont les principes, les cadres,

les fins de l'histoire : questions prématurées. La théorie est

un domaine réservé. Il faut épuiser tous les documents ; il

faut réunir tous les matériaux : alors, on verra. Laissez

s'opérer l'addition de toutes les monographies solides. Soyez

patients. La réflexion doit se borner présentement à la mé-

thodologie et à l'organisation delà solidarité. En dehors de

l'érudition, on ne saurait concevoir, pour l'instant, un effort

impersonnel ; il ne peut y avoir que considérations tout indi-

viduelles, philosophiques ou littéraires, plus ou moins

brillantes, plus ou moins spécieuses, mais stériles, perni-

cieuses, démoralisantes pour la jeunesse qui risque de s'y

laisser séduire et de se méprendre sur la bonne tâche'.

Les objections se présentent en foule à cette façon de con-

cevoir le travail historique. — Pourquoi les conditions géné-

rales de la science ne seraient-elles pas ici ce qu'elles sont dans

les autres domaines ? iN'y a-t-il pas, ailleurs, une certaine

"manière de traiter les données expérimentales qui permet de

les systématiser à mesure même qu'on les recueille ? Quand

donc espère-t-on avoir terminé le travail préliminaire ? Et s'il

était nécessaire mais qu'il ne fût pas possible de tout savoir,

qu'il y eût des lacunes par force majeure, faudrait-il donc

renoncer définitivement à dépasser le degré de l'érudition ?

I. Voir, dans Je Bulletin de la Société française de Philosophie, juillet

1907, la communication de Seignobos sur Les conditions pratiques de la

recherche des causes dans le travail historique, not. p. 289 : « L'histoire

est encore dans un état tellement rudimentaire, qu'il est trf-s dangereux

de vouloir assimiler sa méthode à celle des sciences constituées, même les

plus imparfaites et les plus grossières, la zoologie et la géologie... : il

faut la laisser longtemps encore aux travailleurs empiriques ; elle n'a pas

encore de résultats à la fois généraux et précis à offrir aux philosophes.

Et les philosophes sont trop loin d'elle encore pour pouvoir fournir aux

historiens des règles de travail et des procédés d'explication applicables à

des connaissances aussi grossièrement empiriques. «
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Au surplus, peut-on nier Texistence, la survivance obs-

tinée d'un besoin de synthèse complète? — Ce besoin, dira-

t-on, est une sorte de fringale maladive : l'analyse est le

travail normal, l'expression de la santé. Tous les trente ou

quarante ans, l'humanité pensante s'abandonne à une folie

passagère qu'elle prend pour une activité normale.— Si ce be-

soin se manifeste à intervalles réguliers, c'est sans doute qu'il

est inhérent à notre nature. L'analyse et la synthèse sont

logiquement inséparables. En fait, l'une ou l'autre domine.

On généralise prématurément ou abusivement : de là des

réactions d'analyse. On se perd dans l'analyse : de là des

réactions de synthèse. Même prématurée ou abusive, — sub-

jective, par conséquent, — la synthèse a un avantage : elle

rappelle le savant à la conscience de son rôle. Une collection

de faits n'a pas plus de valeur scientifique qu'une collection

de timbres-poste ou de coquillages'.

On ne saurait trop y insister : en même temps que la syn-

thèse érudite amasse les matériaux, assemble les faits, la syn-

thèse scientifique doit tâcher à les unifier, doit les ramener

à des principes explicatifs. Trop de gens prennent à la lettre

ou exagèrent encore des formules comme la phrase fameuse

de Fustel de Coulanges : « Pour un jour de synthèse, il faut

des années d'analyse". » Personne, cependant, mieux que

l'auteur de la Cité antique n a compris la nécessité de la syn-

thèse : « ... Si l'excès de la généralisation est infiniment dan-

gereux, est-ce une raison pour nous jeter dans l'excès con-

traire et pour repousser toute vue d'ensemble ? Je ne le crois

pas. L'histoire se compose d'une multitude de petits faits
;

mais le petit fait, à lui seul, n'est pas l'histoire. Elle procède

par le détail, mais elle ne se borne pas au détail. Ériger en

règle absolue qu'elle doit s'interdire la recherche des lois

1. ^ oir Rev. de Synlh. hist., n" i, août 1900, Sur notre programme,

PP- 6-7;

2. Histoire des Institutions politiques de l'ancienne France, t. I (iS^S),

Introduction.
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générales, c'est aller contre le vrai but de la science. Rejeter

systématiquement le lien des faits est un système aussi, et

n'est pas le moins dangereux de tous les systèmes. Nous de-

vons travailler par l'analyse, mais nous ne devons pas con-

damner toute synthèse'.... » Et non seulement il a proclamé

la nécessité de la synthèse, mais il l'a pratiquée pour sa part

— jusqu'à la témérité.

Beaucoup de ceux qui s'attardent le plus complaisamnient

dans l'analyse sentent bien « qu'il y a quelque chose à

faire », qu'ils ne font pas. En voici une preuve dans cette

confidence d'historien que nous avons eu l'occasion de rece-

voir et de publier- : « Il y a..., c'est évident, mille fois évi-

dent, autre chose à faire pour nous, historiens, que de

s'éparpiller et se gaspiller, comme, pour ma part, je le fais

trop (mais je le fais en le sachant et parce que c'est ce r/iii

m'amuse'), à copier et à publier en les échenillant des docu-

ments disparates et incohérents ; à discuter des questions de

minime importance, et à nous enfermer comme des termites

dans nos tumuli. Si on nous persuade qu'en dehors et au-

dessus du grand public, il y a encore place pour des études

d'ensemble et des vues générales, qui soient à la fois géné-

rales et profondes, on nous aura rendu un fameux service. »

— Ch.-V. Langlois, qui représente si bien le doute provi-

soire à l'égard de tout ce qui n'est pas érudition pure, dé-

clare que « la recherche et la discussion des faits, sans autre

dessein que l'exactitude, n'ont jamais été qu'une partie du

problème scientifique. Savoir n'est rien. Il faut comprendre.

Les intelligences bien constituées n'ont pas de besoin plus

1. Leçon d'ouverture du cours d'histoire du moyen âge à la Sorbonne,

in Rev. pol. et lilt.. 8 février 1879, p. 71^6. Voir dans la Rev. de Synth,

hist., juin igoi (t. II, pp. 24i-263), la leçon d'ouverture (Strasbourg,

1862) et les fragments inédits de Fustel de Coulanges que nous avons

publiés, notamment des réflexions sur le spécialisme : « Spécialisme,

comme dans l'industrie, ovi vingt ouvriers font chacun toute leur vie un

ressort de montre, aucun d'eux ne faisant la montre entière » (p. 261).

2. Rev. de Synth, hist , oct. 1900, t. I, p. 233.
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impérieux que celui de chercher la raison des phénomènes

et de les relier par des expHcalions générales '. » Si méliant

et hypercritique qu'il soit, il ne va donc pas jusqu'à eslimer

que tout soit pour le mieux : « Il est fâcheux, déclarc-t-il

dans les conclusions de son étude sur VHistoire au \i\' siècle,

que la plupart des historiens de profession aient.. . abandonné,

jusqu'à présent, l'étude rationnelle des phénomènes histo-

riques aux adeptes de la « Sociologie », pour la plupart mal

préparés, et qui n'ont pas laissé d'y apporter, tout d'abord,

des habitudes de philosophisme intempérant'. » Cet impec-

cable érudit reconnaît les abus de l'érudition livrée à elle-

même : il n'est pas convaincu que toutes les découvertes

qu'elle fait soient un gain pour la science de l'homme ; il

sent la force de cette objection, que l'histoire pourrait être

« étouffée, à la fin, comme un feu mal disposé, sous le poids

des matériaux destinés à l'entretenir ' ». Il semble disposé à

croire, cependant, que « l'immense armée internationale des

érudits-reporters » poursuivra paisiblement « ses enquêtes

sans but précis et peut-être sans terme^ ». Il y a là quelque

scepticisme : de même que la synthèse érudite règle le tra-

vail en montrant ce qui est fait et ce qui reste à faire, la

synthèse scientifique le réglerait sans doute plus efficacement

encore en montrant ce qu'il importe de savoir et ce qu'il est

indiff'érent d'ignorer.

Au fond, ceux qui nient l'opportunité de cette synthèse,

tout en étant capables de ressentir le besoin intellectuel au-

quel elle répond, ne la diffèrent, généralement, que parce

qu'ils s'en font une idée fausse ou confuse, — et qui dérive

I. L'kisioire au xis.^ siècle, dans Questions d'histoire et d'enseignement

(1902), p. 234. Cf. Revue de Synth, hist., déc. 1902, t. Y, pp. 874-378,

H. B., L'organisation de la science et la synthèse historique, à propos de

deux livres récents (C/i.-I . Langlois et Liard).

3. Op. cit., p. 289.

3. Op. cit., pp. 217, 221. Cf. plus haut, la noie de la page 17.

4. Op. cit., p. 222.
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en partie de ce qu'il s'agit d'éviter : la philosophie de

l'histoire.

Ce qu'a été, dans le passé, la philosophie de l'histoire,

quel rôle elle a joué, dans quelle mesure elle a préparé la

période actuelle, — ce n'est pas le lieu de l'exposer, mais il y
a là matière à une étude dont on verra plus loin l'importance

et qui a été à peine ébauchée jusqu'ici. Quoi qu'il en soit,

ce qu'il faut établir, ce qui est notre propos même, c'est que

la synthèse historique, si elle remplit l'office de la philoso-

phie de l'histoire, si elle tend à satisfaire le même besoin, a

des caractères opposés à ceux de la philosophie de l'histoire.

« Le philosophe qui, en sa qualité de philosophe, s'occupe

de l'histoire, disait Fichte, suit le cours a priori du plan du

monde, lequel plan est clair pour lui, sans qu'il ait aucune-

ment besoin du secours de l'histoire ; et s'il fait usage de l'his-

toire, ce n'est pas pour lui demander la démonstration de

quoi que ce soit..., c'est seulement pour confirmer par des

exemples et utiliser dans le monde réel de l'histoire ce qui a

déjà été compris sans avoir recours à son aide^ » Et, en

plein xix* siècle, un auteur italien, que cite Benedetto Croce

sans le nommer^, déclarait, sous l'influence de l'idéalisme

allemand, que cette question : les Diurnali de Matteo Spinelli

da Giovinazzo, la soi-disant première chronique en langue

vulgaire, sont-ils apocryphes? ne concernait point la philo-

logie ou la chronologie, mais la philosophie rationnelle et

« qu'avec l'appui de celle-ci il se faisait fort d'établir qu'un

certain Matteo Spinelli da Giovinazzo, auteur des Diurnali,

avait dû exister au xiii* siècle ». Voilà, poussée à l'absurde,

la philosophie de l'histoire : elle se passe de l'analyse ou elle

la domine. Or, l'analyse est l'échelon indispensable. Il ne faut

pas confondre avec les généralités issues de la fantaisie ou

du raisonnement abstrait les généralisations fondées sur le

1. Voir notre Avenir de la philosophie, p. /i6 ; cf. p. I\i8.

2. Les études relatives à la théorie de l'histoire, en Italie, durant les quinze

dernières années, in Rev. de Synth, hist., déc. 1902, t. V, p. 268.
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savoir acquis. La synthèse historique doit être la science, la

science vraie et la science pleine. C'est bien ce qu'indique le

mot de synthèse ; il implique qu'on commence par l'analyse,

et il implique qu'on la dépasse'.

II

Comment procédera-t-on pour se tenir dans cet entre-deux

qui est le domaine scientifique— entre l'analyse érudite et la

spéculation a priori? Un grand progrès est accompli dans

toute science, ou plutôt toute science se constitue du jour oii

l'on a découvert comment les lois y doivent être cherchées.

Il y a une certaine attitude de l'esprit qui seule permet la

conception de la science ; il y a des principes généraux qui

président à n'importe quel travail scientifique : mais c'est une

vérité de mieux en mieux établie que chaque disciphne a ses

procédés particuliers, qu'il est nécessaire, pour chacune, de

trouver le biais par où elle peut être efficacement cultivée.

I . — Mais ici une question préalable se pose à nous. Nous

savons que certains historiens remettent la synthèse à plus tard.

Il y a des historiens et des théoriciens plus décisifs, pour qui la

synthèse, telle que nous l'avons définie, est impossible, pour

qui l'histoire consistera toujours et uniquement à recueillir

les faits établis et à les enchaîner, sans dégager de lois.

Parmi ceux-ci, il en est qui déclarent catégoriquement que

l'histoire n'est pas une science, mais qu'elle est de la même
famille que l'art'; il en est qui veulent que l'histoire fasse

partie delà science, puisqu'elle comporte des « vérités prou-

i. Voir Rev. de Synth, hist., 1900, n° i, p. 7.

a. Il concetto délia storia nelle sue relazioni col concetto dell'arte (^2" éd.,

1896); notamment pp. 89 et suiv., 97 et suiv. — Voir sur Croce, et en

général sur les rapports de l'histoire et de l'art, notre Conclusion, pp.

234 et suiv.
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vées » mais qui définissent l'histoire de telle façon qu'elle

n'a rien à voir avec le concept habituel de la science.

L'histoire, dit-on, c'est l'étude des hasards (Eduard Meyer),

des phénomènes singuliers (Rickert), des faits (B. Croce,

Adrien Naville), par opposition aux lois (Navilie), à V universel

(liiciverl) ; ou encore, c'est l'étude des faits de succession par

opposition âu\ faits de répétition (Xénopol). Bien ditïerente

de la science systématique (Ed. Meyer), théorique ou de con-

cepts (Croce), théoréniatique (Naville), nomothétique (VVin-

delband), naturelle (liickart), qui pose abstraitement des

rapports nécessaires, par conséquent universels et perma-

nents, l'histoire considère l'individuel en tant qu'individuel^

le nouveau — tel qu'il est donné dans la réalité empirique.

Elle ne peut s'attacher qu'aux causes prochaines. Elle est,

dans la mesure du possible, la recherche de la causalité con-

crète, de l'enchaînement causal, — mais non des lois et des

concepts'.

Et, sans aucun doute, il y a quelque chose de légitime

dans la préoccupation de ces penseurs,— qui tend à souligner,

parmi les laits humains, une certaine particularité importante,

à savoir, le changement ou, autrement dit, la marque du

1. u L'histoire est la science des choses particuUères et individuelles «

Rickert, Les quatre modes de V « universel » en histoire, in Rev. de Sjntli.

Iiist., avril 1901, t. II, p. 187. « Ce caractère qui constitue l'essence de

l'histoire consiste en ce que le fait considéré ne se produit qu'une fois dans

le courant des àgcs et ne se reproduit plus jamais » Xénopol, Les sciences

naturelles et l'Instoire, in Reo. de Synth, hist., déc. 1902, t. IV, p. 287.

A Xénopol, dont les idées ont été exposées d'abord dans les Principes fon-

damentaux de l'histoire (1899), et à Rickert s'oppose vigoureusement

Lacombe. On trouvera dans les premiers numéros de la Rev. de Synth, hist.

(i 37, 12 ; igoo-igoa) une suite d'articles théoriques et polémiques de

ces trois penseurs. Les idées de M. Naville, précisées dans des articles

ultérieurs (notamment /?eu. de Synth, hist., août 190^, t. IX, et Rev. Phil. ,

avril 1906), sont exposées dans sa Nouvelle classification des sciences {2'' éd.,

1901). — Pour des détails sur les théoriciens allemands, nous renvoyons

à la seconde partie de notre ouvrage. Nous ne citons ici que quelques opi-

nions marquantes et tranchées : en parlant de l'Allemagne, nous ferons

l'historique de ce débat sur la nature de l'histoire.
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temps. Ce que la science de la nature considère sous le nom
de lois échappe — au moins en apparence — à cette marque,

est dans le présent, dans un « présent qui se recommence sans

cesse' » : le temps joue un rôle essentiel en histoire. Opposer

l'histoire à la nature, un mode de conception du monde, « la

conception du monde successif" », au « tableau du monde

dans sa permanence ou dans sa répétition uniforme^ » : voilà

qui est utile incontestablement. Mais faut-il aller jusqu'à exi-

ger, dans la science, une séparation absolue des deux « mon-

des » .* N'est-ce pas arbitrairement qu'on pose en principe

un dualisme — d'où naîtront des difficultés insolubles ?

Si la tâche historique consistait à recueillir du changement

brut, à composer une sorte de manteau d'Arlequin, ce serait

un effort, non seulement sans rapport avec la science natu-

relle, mais antiscientilique. Quelle raison aurait-on de choisir

parmi ces faits, — divers et en nombre infini? Et quel moyen
de les recueillir tous? « Impossibilité de savoir tout ce qu'il

faudrait savoir, impossibilité d'énoncer tout ce que l'on sait ' »,

tel est le double empêchement de l'esprit humain par rapport

au changement. Et en supposant quil pût tout savoir et tout

énoncer, quel profit aurait-il à le faire? 11 n'y a que le pur

érudit — et encore — pour qui tous les faits ont une égale

valeur et qui ne sacrifie que ceux qu'il n'a pas le pouvoir d'at-

teindre.

En réalité, si l'on y regarde de près, les penseurs qui défi-

nissent l'histoire comme étude du singulier, du changement,

qui formulent la théorie de Thistoire descriptive, narrative,

ne s'intéressent pas à tout changement sans distinction. Le

changement ne les intéresse que dans la mesure où il est lié

à la continuité, où il est mêlé, en quelque sorte, de perma-

nence, où il constitue un développement. Tout changement

I. Expression de Bergson, dans Matière et mémoire (i8g6), p. 234-

3 . Expression de Xénopol, reprise par Rickert, et discutée par Ijucombe :

voir Rev. de Synth, hist., avril, juin, aoùl igoi, t. II. et III.

3. A. Naville, Nouvelle classification des sciences, p. ii5.
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n'est pas historique. Le chaos n'a pas d'histoire, — pas plus

qu'il n'a de lois. Le terrain de l'histoire et des lois est le

même.

2 .
— Est donc essentiellement historique, non le pur chan-

gement, qui ne fait qu'apparaître dans le temps, mais le

développement, qui est le changement dans la durée. L'his-

toire ne consiste pas exclusivement en similitudes, en répé-

titions, mais elle n'est pas étrangère aux similitudes, aux

répétitions : elle en a besoin, au contraire, comme d'une

base. Aussi, les théoriciens les plus rigoureux de l'histoire

pure en viennent-ils, par la force des choses, à parler d'ordre

(Naville), à concevoir la recherche du général, — d'une

certaine sorte de général qui demeure individuel (Rickert)^

On ira jusqu'à reconnaître dans les faits humains des fac-

teurs constants et des lois (Xénopol, Rickert, Naville) : mais

on déclarera que la science des lois, de ce qui se répète, de

ce qui dure dans les faits humains, n'a rien à voir avec l'his-

toire proprement dite. Il faut l'isoler, sous peine d'obscurcir

la notion si précieuse de changement. — Or, de ce qu'il con-

vient de s'attacher, dans l'histoire, au changement, d'y faire

ressortir le développement, s'en suit-il qu'il convienne d'iso-

ler l'autre élément de la réalité? Et, puisque c'est le déve-

loppement qui importe, est-il même possible de le faire?

« Loi historique », dit-on, c'est un accouplement de termes

contradictoire -.— Entendons-nous . Il y a contradiction, quand

1. Voir notamment dans la Rev. de Synth, hist., avril 1901, t. II, pp.

121-1^0, Les quatre modes de l' « Uniuersel » en histoire. — Cf. Xénopol,

Principes fondamentaux, p. 27, note 2.

2. « ... Der Begrijf des historischen Geselzes ist cine contradictio in

adjecto », dit Rickert : et Naville donne ces mots comme épigraphe à un
article sur la A^oitOTi de loi historique, in Rev. de Synth, hist., août 190^,

t. IX, pp. 1-6. — Cf. Xénopol : « Une loi qui formulerait la production de

phénomènes nouveaux est une absurdité » , Rev. de Synth, hist., août 1908,

t. VII, p. 90 (note sur le Lehrhuch de Bernheim) : c'est peut-être contes-

table ; mais, à coup sur, les phénomènes nouveaux sont inséparables des

lois de répétition dans l'histoire-science, dans la synthèse.
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on commence par donner de l'histoire et de la loi des

définitions par lesquelles elles s'excluent. Mais l'expression

de « loi historique » est parfaitement acceptable, si on la

considère comme désignant des frits humains d'un carac-

tère général, en relation étroite avec les faits singuliers.

Or, une telle conception s'impose à la pensée, — aussi

bien si l'on a égard à la nature des lois qu'à celle du déve-

loppement.

Et en effet, considérée, non dans l'esprit qui la formule,

mais dans la réalité, une loi de la nature n'a rien d'absolu,

se relie à des données concrètes. Une loi de la nature, au

fond, ou plutôt ce qu'exprime une loi, nest jamais qu'un

fait, un fait privilégié, d'une stabilité tout au moins appa-

rente ou relative, mais un fait. « Il est... inexact de dire que

les lois régissent les phénomènes. Elles ne sont pas posées

avant les choses, elles les supposent ; elles n'expriment que

les rapports qui dérivent de leur nature préalablement réa-

lisée D'une part,... la science déductive... détermine les

rapports des choses, à supposer que la nature en demeure

immobile. D'autre part, le monde nous offre partout, à côté

de la conservation. .
.

, le changement. . . ; et cela, non seulement

dans le détail superficiel, mais même, indéfiniment sans doute,

dans les lois d'ensemble qui résument les lois de détail '. » Les

lois— dans la nature proprement dite comme dans l'histoire

— n'échappent donc entièrement au temps que par abstrac-

tion, et leur extension dans l'espace est tout à fait variable.

Ainsi que l'observe très justement A. >iaville, l'universalité des

rapports nécessaires qu'impliquent les lois est purement con-

ditionnelle. « La science abstraite, la théorématique considère

les figures géométriques, les phénomènes physiques et

chimiques, l'existence des organismes vivants, les activités

I. E. Boutroux, De la contingence des lois de la nature. 2'' éd. (iSgS),

pp. i35-i36. — On pourrait dire, selon une ingénieuse expression de

E. Rabier (Logique, 1888, p. 2i3), qu'une loi est un arrêté de situation

plus ou moins définitif. Cf. plus loin, p. 1 10.
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psychiques, les groupements sociaux comme de simples pos-

sibilités. Pour elle, tout cela est possible toujours et partout

quand les conditions en sont données, mais elle n'affirme pas

que tout cela soit perpétuellement réel, ce qui serait mani-

festement faux. La question de réalité, avec laquelle vont

celles du où ? et du quand ? les questions : y a-t-il eu ? y a-t-il,

où et quand y a-t-il eu ? oii y a-t-il, où et quand y aura-t-il des

corps de telle ou telle forme ? tels composés chimiques ? tels

organismes? telles activités psychiques? telles organisations

sociales? ces questions ne relèvent pas de la science abstraite,

de la théorématique, mais de la science du concret, de l'his-

toire. Pour la théorématique..., les questions de réalité

n'existent pas. Ses formules ne signifient en aucune façon

une réalité permanente'. »

Personne, mieux que Cournot, n'a vu qu'on se fait par-

fois de la loi une conception trop rigide et trop absolue. Il

ne convient pas d' « interpréter la formule classique : « il

n'y a de science que du général », comme s'il n'y avait de

I. La primauté logiijue des jugements conditionnels, in Rev. Phil., avril

1906, p. 3^1. — Lorsque l'on considère les lois subjectivement, tantôt on

insiste sur le besoin de l'esprit auquel elles répondent, sur la nécessité

formelle qu'elles impliquent, tantôt davantage sur leur origine expéri-

mentale : on les définit alors comme des descriptions, comme « des restric-

tions que, conduits par l'expérience, nous prescrivons à notre attente

des phénomènes « (Mach, La connaissance et l'erreur, 1908, chap. xxiii.

Sens et valeur des lois scientifiques, p. 368). Théoriquement, « nous pou-

vons nous imaginer un monde... où les contenus infinis de la sensation

se présenteraient au sujet sans liaison mutuelle, et tellement dissemblables,

qu'on ne pourrait jamais en embrasser plus d'un dans un concept commun

,

comme espèce d'un même genre, que jamais la dilTérence entre deux

sensations ne pourrait être appréciée comme plus grande, moindre ou

différente de celle qui existe entre deux autres » (Lotze, Logique,

cité par Ivozlowski in Rev. Phil., mars igoS, p. 242, La régularité

universelle du devenir et les lois de la nature^. En fait, l'expérience du sem-

blable collabore avec le besoin d'unité, dans la création des lois. Les

deux points de vue, empirique et rationaliste, semblent complémentaires.

— Sur l'histoire du concept de loi, voir R. Eucken, Les grands courants

de la pensée cont. (191 1 ; Geistige Strônumgen der Gegenwart, igo^),

pp. igg et suiv.
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science que de l'éternel et de l'universel. Il peut se rencontrer

des lois — qu'il vaut la peine de dégager — qui soient

« fonctions du temps » ; le devenir n'exclut pas l'ordre ; au

sein même des variations quelque chose de constant et de

commun se discerne ; des généralités enfin, fussent-elles toutes

relatives et conditionnelles, permettent à la raison de se

reconnaître dans la multiplicité des faits coïncidents'. »

Cette formule consacrée : il n'y a de science que du général,

est heureuse. Général, similitudes , uniformités, ce sont des

synonymes du mot loi, mais de sens plus lâche. Ce dernier

terme — il faut y insister— est trop souvent interprété d'une

façon stricte. On prend pour type les lois qui ont la plus

grande stabilité, la plus grande extension, qui sont suscep-

tibles d'une expression mathématique ; et on exclut de la

science les lois qui ne se ramènent pas à ce type. Du même
coup on exclut de la science des parties de la réalité. Or,

dans la science expérimentale, la réalité doit être consi-

dérée, en principe, comme une. Sans doute, l'observation,

de bonne heure, a distingué des groupes divers de phéno-

mènes, des tranches, pour ainsi dire, de réalité, marquées

de caractères différents; et la science a confirmé, dans une

certaine mesure, les intuitions de l'empirisme : par les

progrès de la spécialisation, elle a diversifié ses méthodes

pour s'adapter de mieux en mieux à la diversité du réel.

Mais un travail inverse tend, la réalité étant présumée es-

sentiellement une, à faire tomber les cloisons interscienti-

fiques. Le règne inorganique, le règne organique et ce qu'il

est permis d'appeler le règne humain ont donné naissance à

des sciences distinctes, à un nombre croissant de disciplines

secondaires. Seules, des vues philosophiques peuvent, soit

maintenir une distinction absolue entre les règnes, soit les

assimiler hâtivement. La science cherche tout à la fois les

I. C. Bougie, Les rapports de l'histoire et de la science sociale d'après

Cournot, in Rev. de Met. et de Mor., mai 1905, p. 353.
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dififérences et les analogies. Et, comme c'est sur la même-

trame de causalité universelle où se manifestent les lois que

se produit le développement, elle veut trouver un développe-

ment là oii domine la permanence, des lois là où domine le

changement, de l'histoire dans la nature, de la nature dans

l'histoire. La nature et l'histoire s'opposent en leurs traits

distinctifs, et c'est pourquoi la science commence par les

opposer. Mais si, au fond, elles se pénètrent, il y a un intérêt

capital, bien loin de vouloir les séparer artificiellement, à le&

étudier dans leur relation constante. C'est le moyen de ré-

soudre le problème de l'évolution, — qui est, en donnant à

ce mot son sens le plus large, celui des rapports de la nature

et de l'histoire V

Remarquons que l'étude des lois de la nature proprement

dite peut se suffire, parce que, si elle ne donne pas la con-

naissance pleine, elle donne la prévision ou le pouvoir. Elle

a une valeur utilitaire. La valeur utilitaire de l'histoire est

médiocre, si elle se limite à l'étude du changement, et même
à la description du développement : on le A^erra dans notre

conclusion. Aussi l'histoire est-elle toujours — au moins en

dehors des monographies érudites — mêlée, plus ou moins,,

plus ou moins inconsciemment, de généralisations spécula-

I . (f ... Il est impossible d'établir une frontière entre les deux domaines.

On ne peut dire qu'une partie des êtres ou qu'une face des choses soient

régies par des lois, tandis que les autres êtres ou l'autre face des choses

seraient soustraits à la nécessité. Ce qui est vrai, c'est que, dans les

mondes inférieurs, la loi tient une si large place qu'elle se substitue

presque à l'être ; dans les mondes supérieurs, au contraire, l'être (actif)

fait presque oublier la loi L'expérience... est l'éternelle source et

l'éternelle règle de la science, en tant que celle-ci veut connaître les choses

d'une manière vraiment objective, c'est-à-dire dans leur histoire en même
temps que dans leur nature, laquelle n'est, en définitive, qu'un de leurs^

états— L'étude de l'histoire des êtres acquiert, de ce point de vue, une
importance singulière » E. Boutroux, De la contingence des lois de la

nature, pp. iSg, i45.De cet ouvrage, philosophique, on pourrait détacher

bien des passages, de caractère purement inductif, à l'appui de no&

réflexions.
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tives ou empiriques. Et c'est à quoi il faut substituer des gé-

néralisations scientifiques.

Nous nous bornerons ici à ces indications très brèves.

Ailleurs, nous avons essayé de résoudre, du point de vue de

la synthèse générale des connaissances, le problème des

rapports de la nature et de l'histoire; ou plutôt nous en

avons ébauché la méthode de solution'. A titre d'hypothèse,

— qui veut être contrôlée mais qui résulte des données ac-

tuelles, — nous avons considéré la loi comme ce à quoi

tend l'histoire. Nous avons rapproché la loi nécessitante, ou

scientifique, de la loi impérative, ou morale : la nature, c'est

I. Voir notre Aucnir de la philosophie. Essai d'une synthèse des con-

naissances/ondée sur l'histoire, notamment livre II, chap. ii. — Pour

Xénopol, la succession et la répétition sont bien deux modes universels de

la conception du monde, plutôt que les modes de conception de deux

mondes distincts. Il montre leurs rapports, la « transition insensible » de

l'un à l'autre ÇLa causalité dans la succession, dans Reu. de Synth, hist., juin

et août igoi, t. YIII, p. 260, et IX, p. 7). Mais il y a intérêt, pour lui, à

les séparer, non à les unir. Il a raison de dire que « ce n'est pas ce qui

se répète dans le développement qui en constitue l'essence » , mais tort

de croire que « les lois abstraites de la succession ne possèdent pas une

grande valeur pour l'exposition et la compréhension du passé » (Le carac-

tère de l'histoire, dans Rev. Phil., janvier 190^, pp. 43, 45), et que les

séries sont l'équivalent des lois en histoire (voir, sur la série, La notion de

« valeur » en histoire, dans Rev. de Synth, hist., fév. igo6, t. XII, p. i).

— Ces articles divers ont été fondus dans sa Théorie de l'histoire. 2" éd. des

Principes fondamentaux de l'histoire. Là, on retrouve sur l'unité de cet

univers qui « existe et se transforme » (par ex., pp. 2, 17, 20, 83), sur

les lois de la succession (pp. 3o3 et suiv.) desindications très judicieuses; et

dans tout le livre il y a de nombreuses et souvent profondes vérités : mais

l'idée maîtresse, celle d'une opposition fondamentale de la répétition et

de la succession, s'exagère par suite d'un réalisme foncier, d'une tendance

à prêter trop aux notions une consistance objective. Xénopol voit dans

les lois la manifestation des forces qui sont constantes quand elles « pénè-

trent » , « travaillent » ou « s'incorporent « dans les mêmes conditions de

l'existence ; et il voit dans l'évolution la manifestation de forces de chan-

gement qui produisent des conditions nouvelles (voir pp. 71, 310, 299,

3oo, 3o3). Il y a dans l'antagonisme de ces forces, dont les unes op'erent

dans des conditions, dont les autres produisent des conditions, et il y a dans

ces conditions, tout à la fois beaucoup de vague et beaucoup de réalisme.
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le point de vue de la loi faite, de l'unité ; Thistoire, c'est le

point de vue de la loi qui se fait, de l'unification. L'une est

intelligible par l'autre, et la réalité par leurs rapports. Mais

nous ne voulons pas développer ici d'hypothèse générale.

Nous nous maintenons résolument dans le domaine de la

svnthèse historique. Tout ce que, dans les pages précédentes,

nous avons désiré établir, c'est qu'il n'y a pas d'objection

dirimante contre notre conception de cette synthèse, c'est

qu'il est impossible, au "contraire, si l'on veut comprendre

les faits humains, de poser une distinction absolue entre les

lois et le développement. Au surplus, dans la suite du livre,

la discussion nous amènera à préciser certains points.

III

I . — Cherchons à nous orienter dans la synthèse scien-

tifique. Et d'abord, rendons-nous compte qu'en fait, des lois

historiques ont été formulées, mais que l'amas de ces lois —
réelles ou prétendues — forme un chaos à débrouiller.

Les lois jusqu'ici formulées sont de deux sortes. — Les

unes ont un caractère très général ; mais, ou bien elles sont

fondées sur l'application de principes a priori, ou bien ce

sont des inductions hâtives, des observations dont la portée

a été exagérée. On en pourrait donner comme exemples

diverses conceptions du progrès, la « loi des trois états »

d'Auguste Comte, la « loi » d'après laquelle la civilisation

suivrait le soleil et irait de l'Orient à l'Occident. L'effort le

plus considérable qui ait été récemment fait pour soumettre

l'ensemble des phénomènes historiques à une loi très géné-

rale, est celui de M. Ernest Millard : en une série de volumes

publiés sous ce titre. Une loi historique^, il prétend établir

I. Tomesl à IV, igo3, igoS. 1906, 1908 (Annexes, 1909). Auparavani,

Philosophie de l'histoire, Les Belges et leurs générations historiques, 1902.

Voir, dans la Rev. de Synth, hist., H. Berr, Une prétendue loi de l'his-
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que la vie des peuples se compose de cycles — ou </énérations

historiques — qui comprendraient eux-mêmes cinq phases,

chacun, d'environ 25o ans'. Il s'attache à faire, pour les

divers peuples, la démonstration empirique de sa loi. Il y a

dans son essai beaucoup d'arbitraire et d'à peu près. Et

pourtant, non seulement il s'imagine avoir obtenu une géné-

ralisation rigoureuse, mais il se fait fort de la constituer en

loi véritable. On sait, en elTet, que ce n'est pas la même chose

de constater un rapport constant de coexistence ou de suc-

cession et d'enchaîner entre eux par un lien rationnel des

phénomènes coexistants ou successifs. M. Millard croit à la

possibilité de fonder sa loi mathématiquement. A la suite d'un

penseur incompris. Remy Briick, qui avait signalé « la coïn-

cidence entre le déplacement d'une région de plus grande

activité magnétique et la marche de la civilisation à travers

la Perse, l'Arabie, la Palestine, la Grèce, l'Italie et la

France' », il estime qu'une cause « physique, extra-ter-

restre » intervient dans les destinées des peuples. Il s'efforce

donc de soumettre ces rythmes de l'histoire à des courants

magnétiques — qui dépendraient eux-mêmes de phénomènes

solaires. Nous croyons que les quelques pages qui sont con-

sacrées dans le dernier volume à établir cette concordance,

ne donnent même pas un commencement de conviction.

Mais, à l'avance, nous pouvions être assurés qu'une expli-

cation serait sans valeur qui voudrait lier les faits de l'his-

toire, dcc. IQO^, t. IX, pp. 3-5-3~7, M. E. Millard el sa « Loi histo-

rique )), juin 1906, t. XII. pp. 337-341, Deux théoriciens de l'histoire.

déc. 1910, t. XXI, pp. 33^-336.

1. 1° Phase de formation ou de réorganisation; 2° phase d'activité ou
d'agrandissement ;

3'' phase de malaise ou de faiblesse ;
4° phase de grand

éclat ou de conquêtes ;
5° phase de décadence ou de dissolution : la phase

de décadence et la phase de réorganisation se confondant, les générations

historiques constitueraient un rythme millénaire.

2. Une loi historique, t. I, p. i. Remy Brûck, auteur de l'Humnnité.

son d.veloppement et sa durée, était, comme l'est actuellement M. Millard.

officier du génie belge.

Berr. 3
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toire à des phénomènes physiques sans déterminer le rôle

de l'élément psychologique. Toute explication des faits hu-

mains qui n'est pas suffisamment intime, qui rattache l'his-

toire, pour en faire une science, à une science naturelle, est

condamnée à un échec ^

D'autre part, il convient de remarquer que les lois très gé-

nérales formulées par les historiens ou les théoriciens de l'his-

toire sont presque toujours des lois de développement. Or, le

développement est quelque chose de complexe qu'on a tort

de s'attendre à pouvoir débrouiller de façon simple. Il se

produit, au cours de l'évolution, des similitudes de dévelop-

pement: ce sont des lois, au sens habituel du mot. Il im-

porte de les noter, de les classer, d'en chercher l'explication.

Et il peut y avoir une loi du développement en tant que tel.

Cette loi, si elle existe, — et l'histoire de l'histoire enseigne

que les historiens la postulent, — est d'une nature particu-

lière : au lieu de formuler la répétition, elle règle l'appari-

tion du nouveau. Elle demande donc à être étudiée, précisée

expérimentalement, isolée de tous les autres principes qui

exercent leur action dans l'histoire.

Il y a des lois d'une autre sorte, qui ne sont pas données

comme la clef de l'histoire, qui ne prétendent qu'à un rôle

limité. Elles posent, dans la coexistence ou la succession, des

similitudes, tantôt empiriques, tantôt rattachées à des causes.

La lutte pour l'existence, 1' « entr'aide », la division du

travail — considérées en dehors des systèmes exclusifs —
sont parmi les plus importantes des lois de ce genre. On en

I. Peut-être y a-t-il quelque chose à retenir de l'énorme travail de M.

.Millard. Peut-être, parmi les influences du milieu physique, y a-t-il à

tenir compte du magnétisme terrestre : mais alors il conviendrait de pré-

ciser cette influence et de découvrir le mode d'action de cet agent. D'au-

tre part, qu'il y ait un certain rythme dans la vie des peuples, des alter-

nances d'activité et de dépression, qu'il y ait à préciser le rôle et la durée

des générations.— voilà encore qui est très possible M. Millard a le mérite

d'avoir attiré l'attention sur ces problèmes ; mais il ne prouvera jamais

que la grandeur et la décadence des peuples peuvent être prévues d'après

le soleil.
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a formulé un assez grand nombre, d'amplitudes diverses'.

Mais on ne saurait dire qu'elles ordonnent véritablement le

chaos des phénomènes historiques, puisqu'elles forment

elles-mêmes une masse encore incohérente.

Toutes les sciences ont commencé par être un amalgame

semblable de conceptions a priori et d'inductions empiri-

ques, de vérités partielles. Un corps de science se constitue

définitivement par l'élimination des théories arbitraires et

la coordination des résultats acquis. — Prenons l'exemple de

la biologie. En ce qui concerne la physiologie générale, le

mérite insigne de Claude Bernard, c'est d'avoir contribué,

plus que personne, à introduire le déterminisme scientifique

dans une classe de phénomènes qui y paraissaient réfrac-

taires, d'avoir ainsi délogé les spéculations hasardeuses ; et

c'est d'avoir organisé l'amas confus des connaissances posi-

tives, d'avoir institué l'étude générale de la vie, en articulant

de façon judicieuse l'ensemble de ces phénomènes ramenés

à l'unité. Structure, composition chimique, action du milieu

sur l'irritabilité fondamentale, activité fonctionnelle : ces

points de vue ont subsisté, depuis, dans l'étude de la vie,

bien qu'elle ait été complétée, améliorée, et que, par exem-

ple, la décomposition structurale ait été poussée au delà de

la cellule ^ — Et de même, en ce qui concerne la zoologie

générale, « les naturalistes sont désormais en possession d'une

méthode d'investigation scientifique et rationnelle : sachant

nettement quels secrets ils demandent aux êtres dont ils étu-

dient les rapports, entrevoyant le but précis, l'idéal pratique. .

.

que doivent réaliser l'anatomie comparée et les classifications,

jadis basées sur des principes métaphysiques, ils aban-

donnent des façons de raisonner auxquelles on s'étonne

qu'ils se soient si longtemps attardés, pour demander sim-

1. Voir les remarques de G. Bloch, Bulletin de la Soc. fr. de Phil.,

juillet 1907, p. 290.

2. Voir Dastre, La Vie et la Mort (Bibl. de Phil. scient., s. d.). Pour les

objections de Le Dantec, voir livre III.
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plement à une intelligente coordination des faits les lois

qu'on cherchait jadis à établir à coups de génie'. »

2. — Mais il ne faut pas oublier que rélimination des idées

a priori n'implique pas le moins du monde le rejet des hypo-

thèses. Ce même Claude Bernard, qui a fait de la physiolo-

gie une science expérimentale, n'a pas interdit Femploi de

l'hypothèse, mais en a, tout au contraire, proclamé la né-

cessité. « Chaque homme, a-t-il dit, se fait de prime abord

des idées sur ce qu'il voit, et il est porté à interpréter les

phénomènes de la nature par anticipation avant de les con-

naître par expérience. Cette tendance est spontanée ; une

idée préconçue a toujours été et sera toujours le premier

élan d'un esprit investigateur. La méthode expérimentale a

pour objet de transformer cette conception a priori, fondée

sur une intuition ou un sentiment vague des choses, en une

interprétation a posteriori, établie sur l'étude expérimentale

des phénomènes Comme expérimentateur, j'évite donc les

systèmes philosophiques, mais je ne saurais pour cela re-

pousser cet esprit philosophique qui, sans être nulle part, est

partout et qui, sans appartenir à aucun système, doit régner

non seulement sur toutes les sciences, mais sur toutes les

connaissances humaines'. » El de même, dans son ouvrage

récent sur la Science et l'Hypothèse, un physicien éminent,

Henri Poincaré, fait cette déclaration : « On dit souvent

qu'il faut expérimenter sans idée préconçue. Cela n'est pas

possible ; non seulement ce serait rendre toute expérience

stérile, mais on le voudrait qu'on ne le pourrait pas '. »

Il est bon d'y insister : de quelque ordre de faits qu'on

veuille constituer la science, c'est en vain qu'on prétendrait

réduire l'esprit à un rôle passif. Les faits, livrés pour ainsi

dire à eux-mêmes, ne sont jamais que des faits. Il faut que

I. Edmond Perrier, Le transformisme (1888), p. 2.

3. Du pro(jrès dans les sciences physiologiques (iS65), dans La Science

expérimentale, pp. '^8, 84-

3. P. 170.
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l'esprit réagisse et, en vertu de sa fonction propre, travaille

à les ordonner. La svnthèse résulte de l'action spontanée

de l'esprit, conforme à sa nature intime. Si l'esprit exerce son

aptitude synthétique sans une connaissance suffisante des

faits auxquels il s'attache, ou bien il s'égare, ou bien il ne

peut qu'entrevoir la vérité. De là les systèmes, — qui mani-

festent gauchement le besoin, invincible et légitime, auquel

l'hypothèse répond. Cette hypothèse scientifique qui joue

aujourd'hui un rôle, en quelque sorte, officiel, ne diffère du

système — c'est-à-dire de l'hypothèse philosophique —
que par le traitement qu'elle subit. On commence par la

tenir en suspicion. Au lieu de l'accepter dès qu'elle jaillit au

contact de l'esprit et des faits, on la soumet à un contrôle

plus ou moins prolongé. Elle s'intercale entre les faits et les

faits : ceux-ci ont le premier et le dernier mot. L'hypothèse

est une question posée, au heu que le système était une ex-

plication imposée.

La vérification de l'hypothèse présente, à vrai dire, des

difficultés variables. Dans les sciences d'expérimentation, la

fausseté d'une hypothèse éclate par la réponse négative des

faits. Dans les sciences d'observation, il est plus malaisé,

certainement, d'obtenir une réponse catégorique. La diffi-

culté s'accroît lorsque les faits observés sont d'une complexité

extrême ; à plus forte raison, lorsque l'observation est indi-

recte, quand elle se fait à travers les témoignages et les do-

cuments. Cependant, pour ce qui concerne les faits humains

du passé, les progrès de la méthode critique, Taccuraulation

des matériaux éprouvés, la possibilité de rapprochements

toujours plus nombreux, lulilisation du champ d'expériences

que constituent la vie actuelle, la politique, l'éducation, tout

I. Chap. IX, Les hypothèses en physique, p. i-o. Cf. Mach, La connais-

sance et l'erreur (igoS, trad. igoS), chap. xiv, L'hypothèse, pp. a37-252
;

A. Rey, La théorie de la physique chez les physiciens contemporains (1907),
V, IV, Rôle et place de l'hypothèse. — Voir sur le rôle de l'tiypothèse notre

Avenir de la philosophie, pp. 323 et suiv.
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cela permet et permettra de plus en plus le contrôle de l'hy-

pothèse. Dans le domaine historique, comme en toute

science, il faut donc, non seulement que le chercheur soit

animé de la conviction que les phénomènes sont soumis à

un déterminisme absolu, non seulement qu'il ait le besoin,

l'appétit, pour ainsi dire, de la loi, mais qu'il aille, par

l'hypothèse, au-devant de la vérité scientifique. Et c'est

pourquoi la philosophie de l'histoire ne nous semble pas né-

gligeable pour ceux que préoccupe la constitution d'une

science des faits humains du passé.

Les systèmes divers de philosophie de l'histoire reposaient

sur des hypothèses érigées en principes certains. Parmi ces

hypothèses, il yen avait d'absurdes; il en avait d'erronées:

il y en avait, sans aucun doute, de légitimes. Vérités con-

fuses, ou vérités exagérées, dans tous les cas vérités non dé-

montrées, quelques-unes par leur vitalité offrent de l'intérêt

et même des garanties. Pour qu'une suite de penseurs —
dont plusieurs étaient de grands esprits aux intuitions gé-

niales fondées sur une connaissance plus ou moins étendue

des faits passés, des faits actuels, sur le sens delà vie, sur la

pratique des hommes — aient, quelquefois en s'ignorant les

uns des autres, adopté, illustré une même idée, il faut que

la réalité donne à cette idée quelque fondement solide. Au
surplus, les philosophes de l'histoire se sont critiqués entre

eux, se sont complétés par la succession même de doctrines

opposées. Les tâtonnements de la période préscientifique sont

nécessairement suggestifs. Nous devons donc, sous bénéfice

d'inventaire, recueillir l'héritage de ces générations de pen-

seurs aujourd'hui suspects. En histoire, comme dans tout

ordre de recherches', il convient au travailleur nouveau d'en-

I . Citons une fois encore Henri Poincaré : « Il ne faut pas com-
parer la marclie de la science aux transformations d'une ville, où les édi-

fices vieillis sont impitoyablement jetés à bas pour faire place aux cons-

tructions nouvelles, mais à l'évolution continue des types zoologiques

qui se développent sans cesse et finissent par devenir méconnaissables aux
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chaîner son effort personnel à révolution de la pensée collec-

tive. L'étude des systèmes poussée jusqu'à l'époque actuelle

permet, d'ailleurs, de constater que certaines idées, présen-

tées d'abord a priori, ont eu assez de consistance pour s'im-

poser même à des historiens érudits. Selon la nature des

faits qu'ils considèrent spécialement, certains des savants con-

temporains — parmi ceux qui se méfient le plus de la géné-

ralisation — ont une tendance à généraliser dans tel sens dé-

fini, à faire ressortir tel élément explicatif. — Nous sommes

donc convaincu qu'il ne faut pas faire table rase du passé, et

l'histoire des systèmes serait la première partie de la tâche

que nous cherchons en ce moment à préciser'.

Ainsi, tout en voulant réagir contre la philosophie de

l'histoire, nous protestons contre le dédain ou l'indifférence

de beaucoup d'historiens à l'égard des anciennes philosophies

de l'histoire. Mais, d'autre part, il est aisé de voir combien

notre attitude, quelque égard qu'elle témoigne au passé,

est différente de celle des penseurs — comme Xénopol et

beaucoup d'Allemands ' — qui veulent fonder la logique de

jeux vulgaires, mais où un œil exercé retrouve toujours les traces du tra-

vail antérieur des siècles passés. » La valeur de (a science, p. 8.

1. Xous avons commencé une Histoire des Théories de l'histoire. —
Voir dans Bernheim, Lehrbuch..., p. 4t, une citation de Briickner (Zur

Geschichte der Geschichle) et ses réflexions personnelles sur l'utilité que
présenterait une histoire approfondie de l'histoire et sur le peu qui a été

fait jusqu'ici dans ce sens. Cli-V. Langlois, dans la seconde partie de
son Manuel de Bibliographie historique (Histoire et organisation des études

historiques), a, de propos délibéré, laissé de côté la théorie de l'histoire.

2. Nous renvoyons, notamment en ce qui concerne Eduard Meyer et

Rickert, à la suite de cet ouvrage. Rappelons de Xénopol et, en sens

inverse, de Lacombe, les articles cités p. 2^, note i. Et reproduisons

ces lignes caractéristiques : « Il Rickert è nel vero quando sosliene che

a gli storici di valore già da kingo tempo niisero in opéra il metodo sto-

rico )). Infatti la conosccnza di cio che puo altamente interessare lo spirito

umano, e non foss' alîro l'énorme cumulo di lavori storici formanti da soli

più di meta di ciô che fu scritto suUa terra, dovrebbe essere sufTiciente

per impedire di ?creditare un' atlività intelettuale cosl féconda. » Xénopol,
Sociologia e storia. dans Riv. ital. di Sociologia, juillet-août 190^, p. ^07.
Cf. dans la Théorie de l'histoire (igo8), du même, pp. ^453-455.
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l'histoire sur la pratique empirique des historiens de tous les

temps. Que la logique naisse de la pratique, voilà qui est

incontestable : mais de la pratique des historiens empiriques,

ce qui s'est dégagé surtout c'est la méthodologie, la logique

qui préside au travail d'érudition. Pour la constitution de la

science, il y a plus à tirer des philosophies de l'histoire que

du pur historisme. L'histoire empirique est quelque chose

d'informe, d'inorganique. Les systèmes, eux, sont des orga-

nisations arbitraires, mais qui contiennent des théories pro-

pres à jouer un rôle explicatif. Ils sont presque toujours

exclusifs, einseitig : mais, selon le vieux mot, s'ils ont tort

dans ce qu'ils nient, ils ont souvent raison dans ce qu'ils af-

firment. La science ne nie rien. Elle commence par ne rien

affirmer. Elle admet à titre provisoire, elle soumet, comme
hypothèses, au contrôle de l'expérience, de la comparaison,

de la discussion, ce que les systèmes paraissent enfermer de

solide. La science concilie, ou plutôt elle organise effective-

ment.

3. — En définitive, le problème capital, dans la synthèse

historique, c'est de trouver le biais grâce auquel les géné-

ralisations hypothétiques pourront être triées, confirmées,

coordonnées, les lois secondaires consolidées, groupées, rat-

tachées aux principes d'explication plus généraux. — Sei-

gnobos déclare qu'il a cherché en vain « les éléments con-

stitutifs des phénomènes » historiques "
; et, il y a quelques

années, faisant un cours en Sorbonne sur les phénomènes

généraux en histoire, il a cru devoir rejeter « tout principe

systématique, tout principe logique » et suivre un « ordre

empirique » , examiner les phénomènes « dans l'ordre oii ils

I. On peut distinguer les syslcmes et les théories de la façon suivante.

Les systèmes procèdent trop d'une interprétation philosophique de l'his-

toire ; les théories procèdent davantage du travail érudit, mais elles

peuvent être absolues et exclusives.

3. Les conditions pratiques de la recherche des causes dans le travail

historique. Bulletin de la Soc. fr. de Phil., juillet 1907, p. 377.
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se présentent à l'imagination, en commençant par les plus

apparents' ». Malgré ce parti pris d'empirisme, il est sur la

voie d'une interprétation systématique de l'histoire lorsqu'il

formule les considérations suivantes : « Pour ma part, quand

je cherche les mobiles des actes humains, je me représente,

à chaque moment de l'histoire, trois couches de causes de

plus en plus profondes : i" La première, la plus superficielle,

c'est la couche des phénomènes psychologiques conscients,

ce sont les phénomènes directeurs qui donnent sa forme à la

vie politique, intellectuelle, économique. 2" La seconde, ce

sont les phénomènes psychologiques inconscients corres-

pondant à la région des impulsions et des tendances ; ils

fournissent les forces de production de la vie économique

€t produisent les grandes crises de la vie publique et privée.

3° La troisième, ce sont les phénomènes physiologiques, qui

dépendent des conditions matérielles, l'hérédité, la race au

sens anthropologique, le milieu ^ »

Mais ceux qui ont élé le plus préoccupés, ces derniers

temps, de l'organisation de la science historique, ont pro-

posé des systématisations différentes, opposées les unes aux

autres, qui ne semblent pas atteindre l'essence des phéno-

mènes. Ernst Bernheim distingue, parmi les facteurs gé-

néraux de l'histoire, les facteurs physiques, les psychiques,

— individuels ou sociaux, — et les intellectuels {Kullurel-

len Faktoren)'. Cette classification, malgré des analogies

avec celle de Seignobos, en ditfère notablement. Tout

autre encore est celle de Xénopol, — qui nous paraît, d'ail-

leurs, manquer de précision. Les « éléments que l'histoire

doit prendre en considération, pour arriver à donner une

exposition et une explication scientifique du passé, qui re-

produiront la réalité des faits et la réalité des ressorts qui les

ont poussés au jour », sont : « i" Les Jacteurs constants de

I. Rev. des Cours et conférences, 28 janv. 190/1, p. o/ig.

a. Bulletin cité, p. 288. '

3. Lehrbuch..., pp. 633-685.
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l'histoire qui président au développement des différents

groupes dont se compose l'humanité. 2" Les forces histo-

riques qui déterminent ce développement. 3" Le matériel

de l'histoire, sur lequel les forces agissent. Et enfin 4" Les

séries historiques , résultat de Faction des forces sur le maté-

riel de l'histoire'. » Plus simplement, et plus profondément,

Lacombe décompose l'agent de l'histoire : il montre que

l'homme peut être considéré dans ce qu'il a de général,

dans ce qu'il a de temporaire, dans ce qu'il a d'' individuel
;

et ainsi, comme Seignobos, il trouve aux actes humains des

causes différentes, — mais spécifiquement différentes et non

simplement d'ordres divers -.

En somme, le travail futur des historiens ne sera orienté

dans le droit sens que par un approfondissement de la notion

de cause. La recherche des causes, en histoire, a toujours

été faite à tâtons par les empirisles, a été conçue de façon

simpliste par les philosophes, et n'a pas été organisée défi-

nitivement par les logiciens. Il s'agit donc, aujourd'hui, de

s'attacher à l'étude de la causalité pour discerner les points

de vue véritablement explicatifs. C'est cette tâche, qui con-

siste à déterminer les articulations de la synthèse en histoire,

que nous voudrions, tout au moins, ébaucher.

1. La théorie de l'histoire, p. i63. — H y a là une analyse bien peu

satisfaisante pour l'esprit et oi"! se mêlent — à tort — le point de vue de

l'exposition et celui de l'explication. Ni les « séries historiques », qui sont

« un résultat de l'action des forces sur le matériel de l'histoire », ni le

« matériel de l'histoire », terme obscur qui semble désigner les diverses

catégories de faits intéressants pour l'historien, ne sont des éléments der-

niers, des « éléments d'explication scientifique ». Il reste donc, de cette

énumération, des facteurs constants (race, milieu physique) et une force

d'évolution qui se complète par les forces auxiliaires de l'évolution: action

du milieu intellectuel ; instinct de conservation avec ses conséquences,

expansion, lutte pour l'existence, imitation; élément individuel; ha-
sard

2. De l'histoire considérée comme science, p. 12.



DEUXIEME PARTIE

LES ARTICULATIONS DE LA SYNTHÈSE SCIENTIFIQUE

INTRODUCTION

La causalité en histoire.

Nous voici amené à insister sur cette notion obscure de

cause. Parmi les théoriciens de Ihistoire, quelques-uns ont

compris, dans ces dernières années, que là devait être cher-

chée la clef d'une organisation scientifique de l'histoire ; et

il s'est produit, surtout en France, dans des Sociétés histo-

riques et philosophiques, d'importantes discussions sur la

recherche des causes en ce domaine'. Ces discussions ont

fait ressortir des partis pris opposés : or, la causalité nous

apparaît comme quelque chose de plus complexe que ne le

montrent la plupart de ceux qui l'étudient.

Les uns, parmi les théoriciens, ont soutenu qu'il n'y a de

I. Société d'Histoire moderne. 3 janvier igoS (voir Fr. Simiand,

Méthode historique et Science sociale, in Reo. de Synth, hist., fév. et avril

igoS, t. VI, pp. I et 12g); Société française de Piiilosophie, 3i mai

igo6, La causalité en histoire, thèse de Fr. Simiand, 3o mai igo7, Les

conditions pratiques de la reclierche des causes dans le travail historique,

thèse de Ch. Seignobos, 28 mai igo8, L'inconnu et l'inconscient en histoire,

thèse de Ch. Seignobos (voir les Bulletins de juill. igo6, juill. igo', juin

igo8). — Voir aussi les ouvrages cités de Lacombe, Bernheim, Xéno-

pol, et, dans ces deux derniers, la bibliographie.
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causes que là où il y a des lois
;
que, dans Thistoire comme

dans la nature, on ne peut concevoir qu'un type unique d'ex-

plication ; et que l'individuel « est, pour qui cherche des

relations de science, l'ennemi' ». Personne n'a soutenu

cette thèse avec plus de rigueur que Fr. Simiand. D'autre

part, personne n'a, plus fortement que Xénopol et Seigno-

bos, — avec toutes sortes de diflerences, — maintenu

l'affirmation traditionnelle que la cause en histoire est d'une

nature particulière et indépendante des lois. Seignobos dit

que l'historien considère et est contraint de considérer

comme cause celle des conditions nécessaires d'un fait « qui

précède immédiatement », « la dernière dans le temps,

celle que la recherche de proche en proche atteint la

première », « l'antécédent lié par la relation la plus parti-

culière », et non, comme le veut Simiand, conformément

à la méthode des sciences positives, l'antécédent lié par la

relation la plus générale". Pour lui, dans l'explication his-

torique, la cause d'un événement, c'est sa place^. Et Xéno-

pol soutient une thèse analogue quand il s'attache à dé-

montrer que le propre de l'histoire est la recherche des séries.

Sans doute, philosophant sur la causalité, il déclare qu'elle

est constituée par des forces qui agissent, tantôt dans des con-

ditions qui se répètent, — d'où les lois, — tantôt dans des

conditions perpétuellement changeantes, — d'où les séries.

Mais l'histoire, pour lui, consiste essentiellement dans l'éta-

blissement d'un « fil », d'un « nexus » de causalité^, c'est-

à-dire d'un processus de changement. Gomme, sur ce fil de

causalité, apparaissent les motifs psychiques des actes hu-

1. Simiand, Bulletin cité, juill. 1906, p. 376. Cf. dans la Reo. de

Synth, lïlsi.. art. cit., t. VI, p. i38 : « Il n'y a rapport causal... que s'il

y a régularité de liaison, que s'il y a renouvellement identique de la rela-

tion constatée ; le cas unique n'a pas de cause, n'est pas scientifiquement

explicable. »

2. Seignobos, Bulletin cité, juill. 1907, p. 265.

3. Ibid., p. 271.

4. La Ihéorie de l'histoire, pp. i32-i33.
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mains, la cause prend, ici, une valeur toute spéciale'. Et

Bernheim, plus encore que Xénopol et que Seignobos, a in-

sisté sur le caraclère à la fois psychique et individualisé de

la causalité en histoire'.

Ainsi, il est fait du mot cause, même par des logiciens, des

emplois divers qui répondent à des conceptions diverses,

— et souvent, d'ailleurs, confuses. Que faut-il penser de ces

oppositions.-^ Dans la science, le mot cau^e doit-il être réservé

pour une certaine conception exclusive? Ou bien la recherche

de la causalité comporte-t-elle, dans le domaine des faits hu-

mains, tout au moins, des points de vue divers, également

légitimes, qui résultent de la nature même des choses et qui

veulent être soigneusement distingués ?

Chercher la cause, c'est chercher à comprendre le chan-

gement, à en rendre compte. Il n'y a qu'une façon d'en ren-

dre compte véritablement, c'est de trouver le pourquoi. Le

pourquoi du changement consisterait dans des fins, des

intentions, des raisons. L'homme, quand il commence à

vouloir comprendre l'univers, s'imagine pouvoir aisément

tout comprendre. Il suppose partout des volontés semblables

à la sienne, des intentions semblables aux siennes. Sa préoc-

cupation d'intelligibilité complète le leurre et l'égaré^.

Il s'en aperçoit. Il en vient, pour assurer l'œuvre scien-

tifique, à dénoncer comme illégitime la recherche du

1. Xénopol {La causalité dans la succession, dans la Rcv. de Synth, hist.,

juin et août igo4, t. VIII, IX), a développé cette thèse que les lois phy-

siques sont des données inexplicables tandis que l'histoire constitue une

chaîne saisissable de causalité transitive.

2. Voir Bernheim, Lchrbuch.... I, 4 (Das Verhaltnis der Geschichts-

wissenschaft :u anderen Wissenschaften, not. pp. io5 et suiv.) et 6, et

Simiand, Bulletin cité, juill. iç)o6, p. 247.

3. Voir, sur ce point, noire Avenir de la philosophie . pp. 820 et suiv.. Les

Grecs, dit Stuart Mill, « croyaient n'avoir atteint le vrai but de la science

que lorsqu'ils trouvaient dans la nature d'un phénomène quelque chose

dont on pouvait conclure ou présumer avant l'expérience qu'il serait suivi

par tel autre » Loyhjuc, III, v, trad. fr., t. II, p. 899. Cf. Ribot,

L'écolution des idées générales (1904), p. 206.
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pourquoi. Il en avait sûrement abusé ; il y renonce entiè-

rement. Le changement, pour le savant, est donc une donnée

initiale, acceptée telle quelle, inexpliquée. « L'intelligible

tout court n'a pas pour nous, comme pour les Grecs, un

sens bien précis. H y a toujours une première donnée dont

il faut partir dans nos explications », disait récemment

Emile Picard *
; et Claude Bernard avait déjà déclaré :

« L'obscure notion de cause doit être reportée à l'origine des

choses : elle n'a de sens que celui de cause première ou cause

finale; elle doit faire place dans la science à la notion de

rapport ou de conditions ^ »

A l'explication véritable par le pourquoi — que le savant

rejette — s'oppose donc la constatation des rapports, des

conditions, la recherche du mode de production, du comment.

Un fait qui ne serait pas lié aux autres, dans l'espace et dans

le temps, serait inexistant pour nous. A défaut d'intelligibi-

lité, nous postulons le déterminisme. Il n'y a pas de fait sans

cause, cela veut dire, scientifiquement : tout fait est déter-

miné, résulte, résulte nécessairement, d'un ensemble de

conditions. Le déterminisme n'explique pas le nouveau,

mais l'escamote, en quelque sorte, pour ne considérer dans

le changement que l'identité*. Rien ne naît de rien; il n'y a

pas de commencement absolu ; ce qui apparaît était déjà :

voilà des formules qui expriment le point de vue auquel

répond cette sorte de causalité — qu'on a proposé d'appeler

(( efficiente » ou « constituante », par opposition à la cau-

salité « efficace » ^.

1. De la science, in Rev. du Mois, févr. 1908, p. il\i.

2. Voir Avenir de la philosophie, p. 36o.

3. Il n'y considère que l'identité quantitative, la préexistence des

éléments et non la combinaison, l'association de phénomènes, 1' « accou-

plement de causes » d'où résulte le nouveau. Voir sur ce point une note

intéressante de P. Lapie, Sur le rapport de causalité, in Rev. de Met. et

de Mor., nov. 1908 (c. r. du Congrès de Ileidelberg), pp. Soi et suiv.,

et notre Avenir de la philosophie, pp. 35o et suiv.

4. Voir, dans le Vocabulaire philosophique de la Société française de

Philosophie, les mots causalité, cause, condition.
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Laplace a dit : « L'univers ne serait pour qui Tenvisage-

rait tel qu'il est qu'un grand fait unique' ». Tout fait est,

pour ainsi dire, tissé dans cette réalité une; et la cause déter-

minante consiste en un total indéfini de conditions. Mais l'es-

prit ne tient compte que des conditions les plus proches ; il les

découpe plus ou moins artificiellement ; et, par un suprême arti-

fice, il donne, pour des raisons pratiques, le nom de cause à

telle ou telle condition qui se trouve l'intéresser particuliè-

rement. « Dans la chute d'un objet qui se brise, on appel-

lera « cause » ad libitum et suivant l'intérêt pi atique domi-

nant soit la pesanteur, soit le fait que cet objet est en plâtre

et non en bronze, soit la maladresse de celui qui l'a ren-

versé, soit la position anormale qu'il occupait, etc. On voit,

en effet, que, selon le point de vue adopté, telle ou telle cir-

constance différente sera mise en cause ; et les autres phéno-

mènes ayant concouru à l'effet total seront alors des condi-

tions. Il n'y a donc rien d'explicatif dans la distinction

des conditions et des causes. C'est le jugement appréciatif

(concernant l'importance des choses ou la responsabilité des

personnes) qui détermine actuellement l'emploi de l'un ou

l'autre mot dans l'usage courant- ». — On comprend dès

1. Voir Lalande, Remarques sur le principe de causalité, in Rev. Phil.

sept. 1890, ft Lectures sur la philosophie des sciences (iSgS).

2. Vocabulaire philosophique, article condition. — Les scolastiques, à

la suite d'Aristote, faisaient, parmi les causes, des distinctions de toutes

sortes, — qui ne sont pas sans intérêt. Elles sont résumées de façon précise

•dans le Traité des causes de Bossuet. La cause Jïnale et la cause exemplaire

(modèle ou original sur lequel une chose est faite) , et qui sont causes morales,

étant mises à part, il y a trois sortes de causes physiques ou naturelles :

efficiente (ce qui étant posé, il faut que quelque chose s'ensuioej, matérielle

(ce dont une chose est faite), formelle (ce qui fait qu'une chose est appelée

telle ou telle). Dans la cause efficiente, il y a lieu de distinguer la cause

prochaine et la cause éloignée ; la cause principale et la cause instrumentale
;

la cause première et la cause seconde. « ... La cause prochaine de ce que
le blé est moulu, c'est la meule qui le broie ; et la cause éloignée, c'est

le vent ou l'eau qui fait aller le moulin— La cause principale qui fait une
saignée, c'est le chirurgien, et la cause instrumentale, ou l'instrument,

c'est la lancette dont il se sert. « (^ oir Paul Janet, Philosophie, p. 764.)
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lors aisément combien, dans l'histoire narrative, le choix

des causes parmi les conditions peut varier, selon le point

de vue de l'historien. Eton comprend aussi pourquoi certains

théoriciens de l'histoire narrative ont résolument fondé le choix

sur la notion de valeur^, tandis que d'autres ont voulu, au-

tant que possible, éviter le choix et demeurer objectifs en

cherchant la cause dans la place ou la série. Chez ces derniers,

la recherche de la causalité est dirigée simplement par le

point de vue pratique de Vexposition.

Le déterminisme, en un sens, répond déjà à une atti-

tude scientifique : il s'oppose à l'anthropomorphisme pri-

mitif, au miracle sous toutes les formes ; il implique la cau-

salité naturelle, le rattachement des faits à d'autres faits,

mais — théoriquement — il n'est pas incompatible avec le

chaos. Il faut distinguer la conception du déterminisme, ou

de la causalité naturelle, et la recherche d'une causalité scien-

tifique, de la légalité pour ainsi dire (Gesetzmassigkeit), des

uniformités de la nature". Parmi les faits, tous déterminés,

les savants ont opéré un triage. Dans cette trame de la cau-

salité, il n'apparaît pas seulement du nouveau, mais du même.

Il y a des similitudes dans les faits et dans les êtres, dans la

succession et dans la coexistence des phénomènes. Le savant,

donc, élimine tout ce qui, dans la causalité, est variable,

tout ce qui est — comme il dit — accidentel ou contingent,

pour ne s'intéresser, pour ne s'attacher qu'aux uniformités.

Or, si tout fait a une cause, le même fait, le même groupe-

ment de phénomènes ont la même cause. C'est la répétition

des causes qui entraîne la répétition des efl'ets. Le savant,

donc, par l'expérience ou l'observation, cherche à dégager

1. Voir plus loin, p. 222.

2

.

La distinction que nous faisons ici est d'ordre logique : elle ne répond

pas, bien entendu, à la marche suivie par la science. En fait, les hommes
ont constaté des uniformités, des lois, avant d'avoir nettement conçu le

déterminisme. Et il y a encore des esprits dans lesquels coexistent des

connaissances scientifiques et la croyance au miracle.
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OU à abstraire l'antécédent nécessaire ou Télénient constitu-

tif, — ce qui suffit, toutes circonstances étant les mêmes,

pour que tel effet se produise, pour que tels caractères se

manifestent nécessairement. Il faut remarquer, d'ailleurs,

que, dans la causalité scientifique, le conséquent — au mo-

ment où un effet se produit — n'est distinct de rantécédent

que par abstraction, tout comme, dans la coexistence, Télé-

ment constitutif et les caractères dérivés. La causalité scien-

tifique, c'est, en quelque sorte, un nœud d'identité. <( Si la

conception primitive, populaire, tend à restreindre la cause

à l'antécédent, à ce qui agit, il suffit d'un peu de réflexion

pour comprendre que la cause n'est déterminée comme telle

que par son effet, que les deux termes sont corrélatifs, que

l'un n'existe pas sans l'autre. Enfin, avec une réflexion plus

approfondie, le processus lui-même, la transition, le pas-

sage, le nexiis entre l'antécédent et le conséquent, appa-

raît comme le point vital et le proprium qiiid de la causa-

lité'. »

Dans l'identité générale que pose le déterminisme, le

savant, en s'attachant aux phénomènes qui se répètent, pour

y trouver des identités précises et limitées, pour y saisir ce

« point vital » de causalité, se place, lui aussi, à un point

de vue pratique : il s'agit, par la connaissance des causes,

d'arriver à prévoir et à pouvoir. Les lois, dans lesquelles

s'exprime la causalité scientifique, qui, elles-mêmes, se su-

bordonnent les unes aux autres, par lesquelles la nature se

systématise, permettent une sorte de prise de possession de

cette nature. Mais il ne faut pas s'imaginer que, grâce aux

lois, la causalité scientifique soit véritablement explicative.

Tel rapport de phénomènes n'est pas le moins du monde

expliqué par la loi qui formule la nécessité de ce rapport
;

telle loi n'est pas expliquée par telle autre loi : la réalité, en

I. Ribot, L'évolution des idées générales, p. 202. — Voir aussi des re-

marques intéressantes dans Xénopol, La théorie de l'histoire, p. 62.

Berf . A
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se systématisant peu à peu, ne se trouve pas expliquée par

là même. Stuart Mill a fait, à ce sujet, des réflexions d'une

frappante justesse : « Expliquer, comme on dit, une loi de

la nature par une autre, c'est seulement substituer un mys-

tère à un autre ; le cours général de la nature n'en reste pas

moins mystérieux, car nous ne pouvons pas plus assigner

un pourquoi aux lois les plus générales qu'aux lois partielles.

L'explication peut mettre un mystère devenu familier et qui,

par suite, semble n'être plus un mystère, à la place d'un

autre qui est encore étrange pour nous ; et dans le langage

usuel, c'est là tout ce qu'on entend par une explication. »

Mais souvent cette réduction des lois à d'autres lois « résout

un phénomène qui nous est familier en un autre que nous

connaissons peu ou point ; comme, par exemple, lorsque le

fait vulgaire de la chute des corps pesants est réduit à la ten-

dance de toutes les molécules matérielles les unes vers les

autres. Il faut donc ne jamais perdre de vue que lorsque,

dans la science, on parle d'expliquer un phénomène, cela

veut dire (ou devrait vouloir dire) assigner à cette fin, non

pas un phénomène plus familier, mais seulement plus géné-

ral dont le fait à expliquer est un exemple partiel, ou bien

quelques lois de causation qui le produisent par leur action

combinée ou successive et par lesquelles, par conséquent, ses

conditions peuvent être déductivement déterminées. Chaque

opération de ce genre nous rapproche d'un pas de la réponse

indiquée... comme le problème total de l'investigation de la

nature, à savoir : quelles sont les suppositions en moindre

nombre possible qui, étant admises, auraient pour résultat

l'ordre de la nature tel qu'il existe?... On dit quelquefois

qu'expliquer ou résoudre ainsi des lois, c'est en rendre

compte ; mais cette expression manque de justesse si on lui

fait signifier quelque chose de plus que ce que nous venons

d'indiquer. Dans les esprits non habitués à penser exacte-

ment, il y a souvent l'idée confuse que les lois générales sont

les causes des lois partielles
;
que la loi de la gravitation uni-
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verselle, par exemple, est la cause de la chute des corps sur

la terre. Mais ce serait là un mauvais emploi du mot cause.

La pesanteur des corps n'est pas un effet de la gravitation

générale ; elle en est un cas, c'est-à-dire un exemple particu-

lier de sa présence *. »

Rattacher telle relation causale à sa loi, telle loi à une au-

tre, ce n'est donc que faire reculer le mystère. Les lois sont

de pures données, non pas seulement en ce sens que —
comme nous l'avons vu déjà et y reviendrons encore — la

nécessité des rapports qu'elles expriment est théorique, ab-

straite, et leur universalité toute conditionnelle, mais en ce

sens aussi que la nature de ces rapports doit être constatée,

est imprévisible a priori. Les lois traduisent la « nature des

choses », les nécessités qui en dérivent. Pourquoi la nature

présente telles et telles propriétés, pourquoi la nature a des

propriétés stables, — plus ou moins stables, — c'est ce que

la science ne dit pas et ne prétend pas dire en établissant les

lois.

Tels sont les caractères de la causalité scientifique, — ou

causalité légale. Elle s'oppose à la causalité brute, qui apparaît

au savant comme négligeable et sans intérêt, et à la causalité

rationnelle qu'il considère comme inexistante ou insaisissable :

elle élimine les faits contingents, qu'il déclare sans cause, et

elle élimine les vraies causes, les causes des causes.

Or la question est précisément de savoir si la synthèse his-

torique comporte une telle élimination.

Et d'abord, il s'agit de savoir si la préoccupation du pour-

quoi, dangereuse dans la science lorsqu'elle est initiale et

prédominante, ne peut y être, à aucun moment et à aucun

degré, réintégrée
;

il s'agit, surtout, de savoir si cette préoc-

cupation n'est pas, dans certains domaines, inhérente à la

nature même de l'objet à étudier. La méthode scientifique

1. Logique, III, xii ; trad. fr., t. I, p. 53o.
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vide, en quelque sorte, la causalité de tout contenu pour n'en

retenir qu'un rapport, tout extérieur, de phénomènes. La

« force » se définit par ses elTets. a Mais, quoi qu'on fasse,

pour être plus qu'un mot vide, pour devenir intelligible, la

force ou énergie ne peut être imaginée, représentée, que sous

la forme de l'effort musculaire qui en est l'origine et en reste

le type ; et, malgré toutes les élaborations qu'on lui fait

subir pour la dépouiller de son caractère anthropomorphique^

pour la déshumaniser, elle demeure un fait d'expérience in-

terne plutôt qu'un concept. Est-elle destinée à subir d'autres

tjansformations, en raison de connaissances plus approfon-

dies ou d'une position nouvelle du problème ? A côté de la

causalité mécanique, du déterminisme rigoureux, y a-t-il

place pour une autre forme de la causalité, propre à la psy-

chologie, à la linguistique, à l'histoire, bref aux sciences

positives de l'esprit, comme le soutiennent Wundt et d'au-

tres ? C'est le secret de l'avenir '. » Il n'y a de causalité effec-

tive, explicative, que la causalité interne : la cause expéri-

mentale est comme a un autel au Dieu inconnu, un piédeslaj

vide qui attend sa statue " ». Et cette causalité interne, c'est-

à-dire par des raisons, — nous préférons ce terme à celui de

fins, — que la biologie, que la psychologie même cherchent

— avec plus ou moins de succès — à éliminer, il est possible

que l'histoire — qui est une psychologie grossie, en quelque

sorte, et objectivée — l'impose et la précise. Il est anti-

scientifique, dans tous les cas, de la déloger de partout en

vertu d'idées théoriques.

D'autre part, il s'agit de savoir si la contingence, que la

science néglige en certains domaines, ne s'impose pas, elle

aussi, dans certains autres. Le fait contingent, en lui-même,

n'est pas intéressant. Assurément, il n'est pas sans cause :

mais il est sans cause légale; il résulte de ce qui ne se re-

I. Ribot, op. cit., p. 217.

a. W. James, Psycholoijy ([8go), t. II, p. 6~i ; cilé par Ribot, ib'uL
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produira pas identiquement et, par conséquent, le rapport

de cause à effet n'apprend, ici, rien d'utile. Mais le fait con-

tingent, s'il n'a pas une cause instructive, peut être une

cause importante : s'il est, pour ainsi dire, sans passé, il n'est

pas nécessairement sans avenir. Ce n'est que comme insî-

gnifiantqvion l'évincé de la plupart des sciences: encore est-il

à la base même des lois, ou de presque toutes les lois. Or

l'obstination des historiens à s'occuper des faits contingents

témoigne du rùle important que joue la contingence parmi

les faits humains. Les savants qui, là comme ailleurs, ne

veulent voir que des lois, rendent un service tactique, en

quelque sorte, à l'étude des faits humains en refoulant la

contingence, — dont les autres exagèrent peut-être le rôle.

Mais ce rôle reste à préciser.

Et c'est en cela que consiste le problème relatif à la con-

tingence. Recueillir les faits contingents n'a rien à voir avec

la science ; mais chercher quelle action exerce la contingence,

dans quel rapport elle est avec les autres genres de causes,

voilà qui est scientifique.

Par suite de la nature des choses, la causalité apparaît ici

avec une complexité particulière, — dont l'étude peut être

profitable à Tintelligence de la causalité universelle. Là est le

caractère propre de la vraie science, en histoire, — de com-

porter, pour l'explication intégrale, la recherche de causalités

diverses et du rapport que soutiennent entre elles ces causa-

lités. Du discernement de ces causalités diverses résulte

l'articulation naturelle, organique, de la synthèse historique.

Dans le rapport de ces causalités consiste le problème capital

delà synthèse historique. Faits continfjents, lois, raisons;

rapports de la contingence, de la nécessité et de la logique :

ces quelques mots ramènent l'histoire à ses éléments simples,

illuminent le travail de l'historien qui veut faire œuvre de

science.

Nous croyons que par cette façon de poser le problème

historique, d'articuler la synthèse, les théories les plus op-
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posées des philosophes et des logiciens vont se trouver jus-

tifiées, réconciliées, coordonnées'. On le verra dans les pages

suivantes, mais sommairement. Ce n'est pas la théorie dé-

taillée de la synthèse historique que nous faisons pour le

moment, — il ne faut pas l'oublier : ce sont les grandes

lignes de cette théorie que nous tentons de préciser.

I. Nous croyons, en particulier, recueillir et coordonner ici ce qu'il y
a de meilleur et de complémentaire dans la pensée de quelques Français

éminents : Taine, Gournot, Tarde, Lacombe, Durklieim.



I

LA CONTINGENCE

Il convient, dans l'étude de la contingence, de distinguer

le fait fortuit ou de hasard, opposé aux liaisons nécessaires

de phénomènes, de l'accident qui individualise les groupe-

ments de phénomènes, et qui s'oppose à l'essence. Ce chapi-

tre aura donc deux parties, consacrées, l'une au hasard,

l'autre à V individualité.

I. — Le hasard.

Cette notion, si usuelle, du hasard et, parce qu'elle est

usuelle, d'apparence si claire, demande, en réalité, à être

débrouillée : si l'on y regarde de près, on s'aperçoit que,

même dans l'esprit des savants, même dans l'esprit des

penseurs qui l'ont étudiée, elle ne va pas toujours sans con-

fusion'. Nous insisterons donc sur le hasard: nous ledéfini-

I. Le hasard, dans ces dernières années, a été assez souvent, en

France, l'objet d'articles plus ou moins étendus. Rev. Phil. : Maldidier, Le

hasard, juin 1897. Rev. de Met. et de Mor. : H. Piéron, Essai sur le hasard

(^La psychologie d'un concept), nov. 1902 ; G. Milhaud, Le hasard chez

Aristote et Cournot, même numéro; G. Tarde, L'accident et le rationnel

en histoire d'après Cournot, mai igoô ; F. Mentré, Les racines historiques

du probabilisme rationnel de Cournot, même numéro ; G. Lechalas, A pro-

pos de Cournot : Hasard et déterminisme, janv. 1906 ; Richard-Foy,
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rons, d'une façon générale, aussi nettement que possible, et

nous chercherons ensuite à préciser la notion de hasard his-

torique.

1. — a) Le fait de hasard, ou — comme on a coutume de

dire — le liasard, n'est pas, bien entendu, l'événement sans

cause: rien n'est sans cause, répétons-le. Dans le détermi-

nisme des phénomènes, le hasard semble d'abord pouvoir

être défini : ce qui n'est ni voulu, ni prévu.

Le hasard, c'est ce qui n'est pas prévu. Il ne faudrait pas

dire : ce qui n'est pas prévisible ; ou il faudrait ajouter : ac-

tuellement, pour nous. Puisque « nous devons envisager

l'état présent de l'univers comme l'effet de son état antérieur

L'existence et le fondement des lois du hasard, avr. iQio ; F. Le Dantec,

'Les mathématiciens et la probabilité, oct. 1910. Reu. de Philosophie:

G. Tarde, La notion dé hasard chez Cournot, nov. 190^ ; F. Mentré, Le

rôle du hasard dans les inuentions et découvertes, avril 190^ ; Le même, Le

hasard dans les découuertes scientifiques d'après Cl. Bernard, juin i()o4.

Rev. du Mois: H. Poincaré, Le hasard. 10 mars 1907; R. de Montessus

de Ballore, A propos du hasard, même numéro (Cf. du même, dans les

comptes rendus du Congres inlern. de philosophie de Genève, igoS,

p. 688, Une définition logique du hasard et de la probabilité) ; F. Le Dan-

tec, Le hasard et la question d'échelle, 10 sept. 1907. Rev. Néo-Scolas-

tique : J. Lottin, Le calcul des probabilités et les régularités statistiques,

fév. 19 10. Rulletin de l'Institut général psychologique : E-F. Riedinger,

L'idée de hasard et son influence sur la conduite humaine, 1907, p. 245.

Article Hasard, dans le ]'ocabulaire philosophique de la Société fr. de

Phil., Bulletin, août 1907. Citons aussi l'article plus ancien de J. Bertrand,

dans la Rev. des Deux Mondes du i5 avril i884. — Le concept de hasard

dans la philosophie de Cournot a été étudié par A. Darbon (191 1). Le

même auteur, dans L'explication mécanique et le nominaiwme (19 11), a un

chapitre intitulé L'induction et le calcul des probabilités : voir not. pp. i34-

i55. Les études générales sur Cournot font nécessairement une place à la

question du hasard. Voir dans le Bulletin de la Soc. fr. de Phil., août igoS,

La philosophie sociale de Cournot, communication de Tarde, dans la Rev.

de Met. et de Mor., mai igoD, numéro consacré à Cournot, C. Bougie,

Les rapports de l'histoire et de la science sociale d'après Cournot ; dans

la iîeu. de Synth, hist., fév. igob, .T. Segond, Les idées de Cournot sur

l'histoire ; et surtout le volume de F. Mentré, Cournot et la renaissance

du probabilisme au xix'^ siècle (1908). — Rappelons les chapitres de Stuart

Mill, Logique, III, xvii-xviii (t. II, pp. 47 et suiv. de la trad. fr.), et

l'ouvrage de Windelband, Die Lehre vom Zufall (1870).
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et comme la cause de celui qui va suivre' », c'est à notre

ignorance des causes, dans la complexité des phénomènes,

que nous donnons le nom de hasard. Tout au moins est-ce

le caractère qui nous frappe le plus dans certains faits. Une

illusion naturelle à Thomme, une survivance de l'anthropo-

morphisme primitif, là où le jeu delà causalité nous échappe,

nous fait aisément parler du hasard comme de quelque chose

de réel, comme de la volonté, capricieuse et taquine, de je

ne sais quel démon : en masquant notre ignorance d'un nom,

nous sommes tentés d'attribuer à ce terme tout négatif une

valeur positive ". Les progrès de la science, à mesure qu'ils

font mieux concevoir l'enchaînement des phénomènes, le déter-

minisme, font évanouir les apparences de caprice imprévisible.

Ainsi, en un sens, le hasard est quelque chose de purement

subjectif, de relatif à nous, à l'état de nos connaissances. Plus

on sait, et plus on prévoit. Pour qui saurait tout, le hasard,

entant qu'imprévu, n'existerait pas.

Cependant, il ne manque pas de penseurs — ce sont sur-

tout des mathématiciens — qui cherchent à donner au ha-

sard une consistance, à le définir par quelque caractère expé-

rimental, objectif, d'une façon qui nous paraît contestable.

J. Bertrand a parlé des lois du hasard^. R. de Montessus de

Ballore a formulé une « définition logique du hasard et delà

probabilité », fondée sur « les caractères expérimentaux immé-

diats des événements dus au hasard ». Henri Poincaré dis-

tingue — avec raison — des phénomènes encore inexpliqués

qui se laisseront ramener à des lois, et qui n'ont rien de fortuit,

les phénomènes proprement fortuits. Mais il les définit de la

manière suivante : ceux où interviennent des causes trop petites

ou trop nombreuses pour qu'on puisse en épuiser la connais-

1. Laplace, Essai philosophique sur h'S probabilités (i8i4).

2. Les déesses Tj/t), Fortuna ne sont pas tout à fait mortes.

3. Rev. des Deux Mondes, art. cité, et Calcul des Probabilités, pp. vi-l,
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sance % et qu'on ne pourra jamais qu'approximer par le calcul

des probabilités, mais qui à leur façon obéissent à des lois'.

Or, on se leurre, nous semble-t-il, lorsqu'on chercheà donner

au hasard quelque objectivité par la considération du calcul

des probabilités, lorsqu'on s'imagine soumettre à des lois le

hasard, en tant que hasard. Il faut voir un paradoxe — pour

n'y pas voir de l'illogisme — dans cette thèse de J. Ber-

trand : « Le hasard..., pour conduire les faits de nature à

une fin assurée et précise,... est, au milieu des agitations et

des variétés infinies, le meilleur et le plus simple des méca-

nismes. Les vapeurs s'élèvent, les vésicules se forment, les

nuées s'épaississent, les vents les dispersent, les mêlent, les

entrechoquent, engendrent la tempête et la pluie ; le Hasard

conduit tout sans surveillance ni délibération aucune, et pré-

cisément parce qu'il est aveugle, il remplit le lit de tous les

fleuves, arrose toutes les campagnes et donne à chaque brin

d'herbe sa ration nécessaire de gouttes d'eau ^. » Quel' «em-

preinte du hasard » sur les phénomènes se trouvât être l'or-

dre, voilà qui serait singulièrement déconcertant. En réalité,

c'est parce qu'il y a du général, dessimiUtudes, des lois dans

1. Art. cité, p. 259, H. Poincaré dit: « Une cause très petite, qui nous

éctiappe, détermine un effet considérable que nous ne pouvons pas ne pas

voir, et alors nous disons que cet effet est dv> au hasard. Si nous connaissions

exactement les lois de la nature et la situation de l'univers à l'instant ini-

tial, nous pourrions prédire exactement la situation de ce même univers

à un instant ultérieur. Mais, lors même que les lois naturelles n'auraient

plus de secret pour nous, nous ne pourrions connaître la situation initiale qu'ap-

proximativement. Si cela nous permet de prévoir la situation ultérieure

avec la même approximation, c'est tout ce qii'il nous faut, nous disons

que le phénomène a été prévu, qu'il est régi par des lois ; mais il n'en est

pas toujours ainsi, il peut arriver que de petites différences dans les con-

ditions initiales en engendrent de très grandes dans les phénomènes finaux
;

une petite erreur sur les premières produirait une erreur énorme sur les

derniers. La prédiction devient impossible et nous avons le phénomène
fortuit. » Dans ce passage, qui nous paraît un peu équivoque, il ne s'agit,,

au fond, que d'une impossibilité prah'^ue de prévision.

2. Même art., p. 266.

3. Voir Piéron, art. cit., p. 6gi.
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l'univers, et non parce que le hasard aurait des lois, que les

grands nombres manifestent delà régularité et qu'on peut éta-

blir des probabilités là où l'enchaînement causal nous

échappe \ Le calcul des probabilités est un instrument pré-

cieux qui nous permet de prévoir en quelque façon l'impré-

visible : il ne fait que cerner, pourrait-on dire, notre ignorance

des causes particulières par notre connaissance de certaines

données générales-. Le calcul des probabilités, la loi des

grands nombres ne s'appliqueraient pas dans un chaos.

Mais, d'autre part, le hasard s'évanouirait et la probabi-

lité n'aurait aucun sens dans un monde entièrement soumis

à des lois. Or, si même nous connaissions les lois de la na-

ture qui nous échappent encore, il y aurait un résidu de

hasard. Et si nous étions capables de reconstituer l'enchaî-

nement total des phénomènes, si nous étions des dieux om-

niscients, le hasard pourrait être pré"\Ti, mais il ne se trouverait

pas éliminé. C'est qu'en effet, le hasard, sans être proprement

une réalité, répond à un caractère objectif des choses. Comme
l'a vu très profondément Gournot, le hasard, c'est le désor-

dre, ou plus exactement : l'absence d'ordre'. Ce n'est pas —
objectivement — ce qui résulte de causes très complexes

ou très petites : c'est ce qui résulte de la rencontre, de l'in-

tersection de séries de phénomènes indépendantes *. Le mot

1. « Les propositions du calcul des probabilités n'ont de valeur que si

les hasards sont des régularités masquées par des complications. » Mach,
op. cit., p. 378. Il serait plus précis de dire : si les complications du hasard

masquent des régularités.

2. Dans les jeux de hasard, les possibilités sont limitées par les condi-

tions mêmes du jeu (voir Borel, Eléments de la théorie des probabilités,

1909). En l'absence de lois, de longues séries de coups ou de parties per-

mettent aux chances contraires de se compenser, — comme dans les phé-

nomènes ovi, au contraire, agissent des lois, « les variations accidentelles

se compensent... et il ne reste que l'etfet certain des causes constantes »

(Fourier, cité par J. Lottin, art. cit., p. 28). C'est la limitation des pos-

sibles qui permet la mesure des possibilités.

3. Ce caractère objectif n'apparaît donc subjectivement qu'à la suite

de la constatation d'un certain ordre.

4- « Les événements amenés par la combinaison ou la rencontre d'autres
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de coïncidence, synonyme de hasard dans beaucoup de cas,

est singulièrement expressif. S'il y a, dans le monde, des

phénomènes ordonnés, le monde n'est pas un système, — à

la façon d'une horloge dont toutes les pièces sont solidaires

et, d'ailleurs, expriment une pensée. Tout est lié à tout,

mais tout ne conspire pas avec tout.

Nous avons commencé par dire — et il va de soi — que

le hasard, c'est ce qui n'est pas voulu. Précisons: ce qui

n'est pas voulu pleinement, c'est-à-dire par rapport à la raison

ou tout au moins à des raisons. L'homme n'assiste pas seu-

lement au hasard, n'en subit pas seulement les effets : il peut

en être le théâtre. Il lui arrive d'agir au hasard, de parler au

hasard, en un mot d'être déterminé fortuitement, d'être le

jouet d'impulsions dont il est le premier surpris. Il lui arrive

événements qui appartiennent à des séries indépendantes les unes des

autres sont ce qu'on nomme des événements fortuits ou des résultats du

hasard. » Essai sur les fondements de nos connaissances (^i85 1), t. I, p. Sa. —
« Admettez que la chaleur solaire et la chaleur propre de la terre se dissi-

pent graduellement de manière qu'il doive venir un temps, à la vérité fort

éloigné, où la terre cesserait de pouvoir nourrir des êtres vivants, et vous

aurez l'idée d'un phénomène déterminé en vertu de causes normales,

régulières, essentiellement liées à la constitution du système qu'elles

régissent. Supposez, au contraire, comme on se l'est quelquefois figuré,

que, dans l'espace sans bornes et par delà le système solaire, circule

actuellement une comète destinée à rencontrer un jour la terre et à y
détruire les espèces vivantes par sa maligne influence : ce sera l'exemple

d'une cause accidentelle, et qui ne perdrait pas le caractère de cause acci-

dentelle, quand môme les astronomes seraient dès à présent en mesure

de calculer l'époque de la rencontre. » Considérations sur la suite des événe-

ments dans les temps modernes (187a), t, I, p. 5. Voir l'article cité de Tarde,

sur la notion de hasard chez Cournot, et, dans l'ouvrage de F. Mentré, le

chap. V, L'idée de hasard. La pensée de Cournot est plus nette sur le

hasard que sur l'ordre. — A. Lalande, dans le Vocabulaire philosophique,

oppose à Cournot — et à Stuart Mill — que « tous les mouvements du

cylindre et de la bille, au jeu de la roulette, ont pour cause commune le

mouvement du croupier qui les lance, et sa volonté de jouer le coup ». Et,

en effet, on ne peut dire qu'il y ait hasard dans le résultat, quelqu'imprévu

qu'il soit. Le hasard est dans la rencontre de la série qui aboutit au résul-

tat, et de l'intérêt des joueurs, des parieurs, ou simplement de la curiosité

qu'excite le résultat dans son imprévisibilité voulue — comme nous le

montrons plus loin.
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de créer du hasard, c'est-à-dire de ne pas prévoir le résultat

de ses actes, ou même de substituer volontairement le hasard

à sa raison, par exemple quand il se décide à pile ou face. Les

jeux de hasard sont des jeux combinés pour que le raison-

nement n'y intervienne pas ; et il y a des jeux qui consistent

à corriger, à dé)Ouer par le raisonnement un hasard plus ou

moins laborieusement fabriqué. Le hasard, en définitive, c'est

donc ce qui présente objectivement ce caractère négatif d'être

étranger à l'ordre', — à l'ordre des lois et à celui des raisons.

H. Bergson, dans son Evolution créatrice, a parlé de

l'idée de hasard, « proche parente de l'idée de désordre^ «.

Mais, pour lui^ l'idée de désordre est purement subjective :

la réalité étant faite de deux ordres différents, 1' « ordre auto-

matique » et r « ordre voulu », on objective, dit-il, dans le

concept de hasard l'état d'esprit où Ton se trouve quand

on découvre de l'automatisme là où on aurait supposé une

intention, quand on rencontre des volontés là où on atten-

dait du mécanisme. Théorie infiniment ingénieuse, mais

qui ne nous parait pas exacte. Le hasard n'est point quelque

chose de tout subjectif et qui réponde « à la déception de

l'esprit devant un ordre qui ne l'mtéresse pas, ou à une

oscillation de l'esprit entre deux espèces d'ordre^ ». Sans

doute, il y a — et nous allons y insister — une large part de

subjectivité dans les hasards dont l'esprit s'occupe; mais

nous croyons bien constater que, dans cette réalité où

régnent, en effet, deux « ordres », les phénomènes de hasard

présentent ce caractère d'être étrangers à l'un et à l'autre \

6) Le hasard ainsi défini, il convient de distinguer diverses

sortes de hasards. Les faits conformes à notre définition, qui

1. Les anciens opposaient Tû/r,, Fortuna, et cîaapaEvr], Fatum.

2. P. 254-

3. P. 256.

l\. Nous laissons de côté la question, métaphysique, des rapports ori-

ginels de l'ordre et du désordre. \ oir Darbon, op. cil., p. i5.
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se produisent dans l'univers, sont en nombre infini. Le hasard

est partout, dans la nature, dans la vie, dans l'histoire : il

nous assiège et devrait nous obséder. Or, ce qu'il y a d'objec-

tivement fortuit et de subjectivement imprévu dans les phé-

nomènes nous échappe la plupart du temps. En fait, quand

nous remarquons un hasard, quand nous nous écrions : « Quel

hasard! », il s'agit d'un hasard d'une nature particulière.

De quelle nature est donc le hasard qui nous frappe, celui

que notre attention trie dans le nombre infini des phénomènes

fortuits ? Ce hasard, — à bien y regarder, — c'est ce qui,

n'étant pas voulu, affecte cependant l'apparence d'une vo-

lonté.

Précisons par des exemples tirés de l'expérience quoti-

dienne. Chaque fois que je sors de chez moi, je rencontre des

inconnus que j'aurais pu ne pas rencontrer, dont la présence

sur mon chemin, si elle a des causes, comme ma présence

sur le leur, ne répond à aucune raison. Mais je sais, en sor-

tant, que je rencontrerai du monde dans la rue ; et, à moins

de quelque particularité exceptionnelle, ces rencontres ne me

font aucune impression : ce sont hasards presque inaperçus,

comme il s'en produit constamment au cours de nos jour-

nées. Si je rencontre une personne que je connais, que, pour

pour des raisons de voisinage ou autres, j'avais des chances

-de rencontrer, dont la rencontre n'a pas d'intérêt spécial pour

moi, voilà encore un hasard dont j'aurai à peine conscience.

Mais que je rencontre, en un endroit où je vais rarement, une

personne qui y va rarement elle-même
;
que je rencontre

plusieurs jours de suite la même personne en des endroits

différents
;
que je rencontre une personne à qui j'ai rêvé la

nuit ou à qui, précisément, je pensais
;
que je rencontre une

personne que j'avais intérêt à voir ou à ne pas voir : voilà

des hasards frappants. Ils sont frappants en raison de l'éloi-

gnement des séries qui se rencontrent, ou de la répétition de

la rencontre, ou d'un rapport soit de convenance soit de dis-

convenance dans la rencontre. Nous nous mouvons en un
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cercle de hasards probables et qui prennent à nos yeux un

caractère normal : il y a, pour ainsi dire, une part de prévu

dans l'imprévu. Or l'improbabilité de certaines rencontres

leur donne un air de fait exprès^ ; à plus forte raison, leur

répétition ; à plus forte raison, ce qu'elles ont d'approprié :

c'est l'involontaire simulant le volontaire^

Aux jeux de hasard, dans une loterie, qu'il y ait des ga-

gnants et des perdants, voilà — dans certaines conditions —
qui n'a rien de remarquable, même pour ceux qui gagnent

ou qui perdent. Mais que, à une loterie, tous les numéros

gagnants se terminent par le même chiffre; qu'une même
personne gagne autant de lots qu'elle a de numéros, sur un

petit nombre de lots et un grand nombre de numéros
;
qu'une

personne gagne le gros lot au moment où elle allait se tuer

de détresse : voilà des hasards que l'on qualifiera d'étranges

ou de singuliers, de miraculeux, de providentiels. Il y en a

d'autres qui sont néfastes, diaboliques. Il semble qu'il y ait

là bienveillance, malveillance, ou simplement paradoxe et

mystification, — toujours intention'.

L'esprit humain répugne tellement au désordre qu'il a,

spontanément et inconsciemment, réparti les phénomènes

fortuits en deux catégories : ceux où le hasard est atténué,

prend des allures régulières, ceux où le hasard s'exagère, en

quelque sorte, jusqu'à se contredire lui-même et à jouer la

volonté. Le hasard, avons-nous dit, c'est ce qui est étranger

A l'ordre, — à l'ordre des lois et à celui des raisons. Et voici

1. Expressions de Maldidier, art. cité, p. 584, et de Tarde, art. cité,

p. 5l2.

2. Au surpkis, si dans une loterie ou au jeu quelqu'un gagne trop

souvent, on est disposé à croire qu'il y a tricherie, truquage : on cher-

chera la volonté humaine. En ce qui concerne les phénomènes naturels

et même psychologiques, la répétition se tourne en présomption de loi.

Qu'un homme meure et que, au moment de sa mort, un parent, un
ami, très éloigné de lui, l'ait vu en rêve, mourant : voilà un hasard frap-

pant. Que des phénomènes de ce genre soient constatés en grand nombre,

«t — la religion ou la superstition écartées — on cherchera à les expli-

c[uer par une extension de la psychologie, par la nature même des choses.
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que nous constatons qu'entre les phénomènes fortuits, les uns

sont éliminés comme tels, parce qu'on y trouve des quasi-

lois, les autres sont retenus parce qu'ils manifestent des quasi-

raisons '

.

Combien est subjectif le caractère attribué à ces derniers,

c'est ce qu'il convient de faire ressortir. Le hasard nous frappe

soit dans la mesure où il est relatif à nos désirs, à nos con-

venances, soit dans la mesure où il trouble notre attente. Or,

il faut remarquer que cette attente du normal est quelque

chose d'individuellement variable. Improbabilité est un terme

vague. Tout comme nous avons, chacun, une intuition obs-

cure des probabilités, — à laquelle nous substituons la me-

sure des possibilités, là où le calcul est applicable ^ — nous

avons de l'improbabilité un sentiment confus, très personnel,

souvent très erroné, — mais qui suCBt pour que tel phé-

nomène nous paraisse extraordinaire et nous frappe, \ariablc

aussi est la capacité d'attention ; variables sont les motifs

d'attention. Une certaine tournure d'esprit, une disposition

Imaginative ou superstitieuse peut rendre frappants des hasards

tout à fait vulgaires. Les phénomènes météorologiques et les

faits de toute vie humaine forment deux séries indépendantes

qui se rencontrent de façon continue. Le beau temps, le mau-

vais temps coïncident constamment avec des événements

humains de toutes sortes. Un événement tragique sera accom-

pagné aussi bien d'un soleil magnifique— qui pourra frapper

comme une ironie — que d'un orage — qui pourra frapper

par son appropriation. La rencontre d'oiseaux, de tels oi-

seaux, d'un certain nombre d'oiseaux, volant de tel côté,

celle d'une araignée à telle heure du jour, — voilà qui frap-

I. Il Y a deux, mots en grec : tj/t] et to aùidaaTOv. A. Croiset traduit

ainsi le second : « le spontané apparent dans les choses qui n'ont pas de

volonté ». Voir Rev. de Met. et de Mor.. compte rendu de la soutenance

de thèses de Hamelin, juill. 1907, suppl., p. 20.

3. Le calcul des probabilités est fondé à la fois sur la tendance du pos-

sible à se réaliser et sur la limitation des possibles par les conditions

générales du réel.
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pera l'esprit propre à en être frappé. — L'esprit peut même
créer des hasards tout négatifs. Une pierre tombe de haut à

mes pieds: cette pierre aara/f pu me tuer ; c est un liasard

qu'il n'en ait pas été ainsi. Tout ce qui n'arrive pas est hasard,

— ou du moins tout ce qui n'arrive pas, qui est possible ; et

je puis, sollicité par des raisons personnelles, être frappé

d'une foule de hasards négatifs.

Que conclure de tout cela, sinon que le nombre des ha-

sards frappants est lui-même infini, que ces hasards frappants

n'ont souvent rien d'objectivement remarquable, et que les

hasards les plus frappants peuvent être sans aucune inUuence

sur la vie humaine ? Il faut donc distinguer avec soin des

hasards frappants les hasards agissants, les hasards impor-

tants, ceux qui produisent des effets objectivement consi-

dérables, — c'est-à-dire multiples ou prolongés. Il y a des

hasards frappants, sans être importants ; il y a des hasards

la fois frappants et importants ; il y a des hasards qui de-

viennent importants par cela même qu'ils ont frappé; et il

y a des hasards qui sont importants sans être frappants.

La vie humaine est tramée de hasards. Les uns sont in-

signifiants, les autres importants, au point de vue objectif. Le

rôle du hasard dans certaines vies est si manifeste, si éclatant,

qu'il y a des hommes dont on dit qu'ils ont de la chance ou

de la malchance, delà « veine » ou de la « déveine », leur

« étoile » ou la « guigne ». Mais, dans la chance ou la mal-

chance, la part de la volonté est souvent plus considérable

qu'il n'apparaît à l'observateur superficiel et même à l'inté-

ressé'. Par contre, il y a des hasards décisifs qui passent

inaperçus. Les biographes , maintes fois, recueillent les coïn-

cidences surprenantes, les accidents extraordinaires, sans

démêler l'action profonde de telle rencontre en apparence

banale. Qu'une personne, par exemple, ait un sosie et qu'il

1. Voir Maldidier, art. cité, p. Sgi, et Lalande, De la fatalité, in Rev.

Phil., sept. 1896.

Berr. 5
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en résulte d'amusantes confusions, voilà qui ne présente

aucun intérêt,— au prix des circonstances, presque toujours

communes, qui ont provoqué le choix d'une carrière ou amené

un mariage.

2. — Nous voici maintenant en mesure de distinguer du

pur hasard le hasard historique, ou Vévénement '. Il est bien

évident que l'historien ne doit retenir qu'une faible partie des

innombrables hasards cjui se jouent à la surface du réel

comme les vagues à la surface de la mer. Et précisément,

qu'une vague entraîne tel objet sans valeur, c'est un hasard

qui ne compte pas
;
qu'elle entraîne tel objet de prix, qu'elle

enlève tel pêcheur, tel baigneur, tel marin, c'est un accident

ou un malheur qui compte dans une famille, c'est un fait

divers qui frappe ou qui émeut ; ce n'est pas un événement

historique. Mais c'est un événement historique si une lame

de fond engloutit un personnage qui détient un pouvoir con-

sidérable, si un tremblement de terre détruit une ville im-

portante ; à plus forte raison, si cette ville est la capitale d'un

pays ; à plus forte raison, si ce pays exerce une influence

mondiale. C'est la multiplicité et la durée des effets produits,

c'est l'intensité de la répercussion dans l'espace et dans le

temps qui caractérisent ['événement. L'annaliste, le chroni-

queur d'autrefois, qui enregistraient les hasards frappants %

le reporter d'aujourd'hui, qui recueille le fait divers, l'anec-

dote surprenante, amusante, émouvante, n'ont rien de l'his-

torien véritable. Et la lâche de l'historien consiste souvent

à négliger les hasards que la tradition met en lumière pour

mettre en lumière ceux qu'elle a laissés dans l'ombre.

1. Sur le hasard en histoire, voir surtout L. Bourdeau, L'histoire et

les historiens (1888), pp. i3i et suiv. ; MougeoUe, Les problèmes de l'his-

toire (1886), pp. 3 et suiv. ; Langlois et Seignobos, Introduction, p. 2i5 ;

Lacombe, op. cit., ch. xiv ; Xénopol, op. cit., 2^ éd., pp. 274 et suiv.
;

LindncT, Gescliichtsphilosophie (igoi), p. 109.

2. Voir d'intéressantes citations dans Mougeolle, op. cit., notamment

p. 37.
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Les hasards historiques sont de deux sortes. Il y a ceux

qui mettent en présence, en compétition, des collectivités ou

qui agissent directement sur les collectivités : tremblements

de terre, inondations, cyclones, disettes, épidémies— Il y a

ceux qui agissent sur les collectivités par l'intermédiaire des

individus. Ce sont ces derniers qui ont le plus frappé, en gé-

néral, les historiens. Aussi un grand nombre de penseurs, à

la suite des historiens, ont-ils déclaré que les grands événe-

ments procèdent souvent de causes futiles. C'est ce que Pascal

— après Montaigne et bien d'autres ' — a exprimé dans la

phrase fameuse : « Cromwell allait ravager toute la chrétienté
;

la famille royale était perdue, et la sienne à jamais puissante,

sans un petit grain qui se mit dans son uretère. Rome même
allait trembler sous lui ; mais ce petit gravier s'étant mis là,

il est mort, sa famille abaissée, tout en paix, et le roi réta-

bli ^. » Petites causes, grands effets : deux théoriciens fran-

çais, Mougeolle et Bourdeau, se sont ingéniés à ruiner ce

système ; ils ont accumulé les exemples d'interprétations er-

ronées des événements. Or, que les historiens se soient sou-

vent trompés en attribuant au hasard ce qui procède surtout

de causes générales, que des théoriciens aient exagéré consi-

dérablement le rôle du hasard, — c'est possible, c'est même
certain. Mais il ne faut point, en revanche, ou nier, ou ré-

duire exagérément ce rôle. Il faut le reconnaître et le préciser.

S'il y a, nous le savons, des hasards frappants et des ha-

sards vulgaires, peut-on dire qu'il y a des hasards futiles,

— futiles en tant que causes '.'^ Il est plus juste de remarquer

1 . « Nos plus grandes agitations ont des ressorts et des causes ridi-

cules. Et l'engravure d'un cachet fut-ce pas la première et maîtresse

cause du plus horrible croulement que cette machine ayt oncques souf-

fert )) Essais, m, 10.

2. Pensées, éd Brunschvicg, t. II, section 11, 176. Quant à la phrase

non moins fameuse : « Le nez de Gléopàtre : s'il eût été plus court, toute

la face de la terre aurait changé » Çibid., 162 ; cf. i63 et i63 bis), elle se

rapporte moins au hasard proprement dit qu'aux accidents de l'indivi-

dualité : voir le chapitre suivant.

3. H. Poincaré, dans l'article cité sur le hasard, dit p. 27/4 : « L'his-
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que le hasard tantôt n'est que cause occasionnelle, qui libère

des forces et déclanche des événements, tantôt est cause effec-

tive, qui détermine des événements. Dans ce dernier cas,

l'importance du hasard « doit se mesurer non à la taille du

lait initial, mais à la taille des faits qui en sont résultés * ».

Or, le résultat dépend lui-même du système sur lequel il

agit, et où il retentit plus ou moins largement, plus ou moins

longuement, plus ou moins profondément.

Somme toute, le hasard, qui n'est conçu que par opposi-

tion à l'ordre, à l'ordre des lois et à celui des raisons, n'agit

historiquement que par rapport à l'ordre, et son importance

se mesure à la mesure dans laquelle il l'affecte^. C'est donc

l'étude des causes régulatrices qui nous donnera la clef du

rôle joué par le hasard en histoire. Il s'agit de savoir ce que

peut le hasard pour ou contre l'ordre, quels rapports, au

cours de l'histoire, soutient l'ordre avec le hasard. Il n'y a

pas de loi du hasard à formuler, — le hasard, répétons-le,

n'a pas de loi, — mais il y a un problème à résoudre des

relations du hasard et de l'ordre.

torien est obligé de faire un choix dans les événements de l'époque qu'il

étudie ; il ne raconte que ceux qui lui semblent les plus importants. Il

s'est donc contenté de relater les événements les plus considérables du

xvie siècle par exemple, de même que les faits les plus remarquables du

xvii^ siècle. Si les premiers suffisent pour expliquer les seconds, on dit

que ceux-ci sont conformes « aux lois de l'histoire ». Mais si un grand

événement du xvii^ siècle reconnaît pour cause un petit fait du xvi«

siècle, qu'aucune histoire ne rapporte, que tout le monde a négligé, alors

on dit que cet événement est dû au hasard, ce mot a donc le même sens

que dans les sciences physiques ; il signifie que les petites causes ont pro-

duit de grands effets. » On voit, d'après ce que nous avons dit, ce qu'il

faut penser de ce passage : le hasard peut être un « grand fait » aussi bien

qu'un « petit fait » ; et si le chroniqueur enregistre de préférence les faits

les plus «remarquables », le rôle de l'historien consiste à démêler les faits

les plus importants, qu'ils soient ou non remarquables.

1. Langlois et Seignobos, Introduction, p. 2i5.

2. Aucune considération subjective de valeur n'intervient dans le choix

des hasards importants, si l'importance du hasard se détermine par rap-

port à l'onlrc, — qui lui-même doit être défini de façon objective.
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II. L'l>'DIVIDL"ALITÉ.

Il y a une forme de la contingence qu'il faut, avons-nous

dit, soigneusement distinguer du hasard. L individualité est

quelc[ue chose d'intermédiaire entre le pur hasard et la né-

cessité. Ici, un hasard initial affecte un groupement de phé-

nomènes, plus ou moins durable, et soumis à des lois : il s'en-

suit, tout ensemble, que ces lois se mitigentde contingence et

que les effets du hasard participent à la stabilité de ces lois.

L'individualité, comme on Ta fait observer justement ',

n'est qu'un des aspects que présente l'individu. Les carac-

tères spécifiques sont nuancés dans l'individu de traits indi-

viduels qui ont une stabilité relative et sur lesquels brode

encore le hasard. Nous avons parlé du pur hasard. Nous vien-

drons aux caractères spécifiques. Occupons-nous des contin-

gences individuelles.

Nous allons rencontrer divers modes de l'individualité : en

effet, le concept d'individualité, quoiqu'il ait été dégagé de

l'individu humain, ne s'applique pas seulement à l'individu

humain, ni même aux êtres vivants. Nous aurons à utiliser

l'application qu'on en a faite au milieu géographique, à cet élé-

ment objectif de l'histoire, qui agit par l'intermédiaire de l'élé-

ment subjectif. Nous aurons surtout, dans l'ordre subjectif,

psychologique, à distinguer l'individualité singulière et l'in-

dividualité collective. A bien délimiter cette dernière nous

attachons la plus grande importance. Il ne faut pas, en effet,

identifier — comme le font certains sociologues — l'indivi-

I. Lacomljc, L'hisloire considérée comme science, p. 2^8. ^ oir aussi,

sur l'individuel, F. Gottl, Zur sozialwissenschaftlichen Begriff'sbildung. I,

Umrisse einer Théorie des Indioiduellen . in Archiu fiir Sozialwissenschaft

und Sozialpolilik, sept. 1906.
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dualité collective et la société ; il ne faut pas plus confondre

les traits individuels et les caractères spécifiques des sociétés

que les traits individuels et les caractères spécifiques des

individus.

Individualité singulière, individualité collective, individua-

lité géographique, — celle-ci dans ses rapports avec Tindivi-

dualité collective, — telles vont être les trois premières divi-

sions de ce chapitre. Dans une quatrième et une cinquième

parties, nous étudierons ce qu'on peut appeler l'individualité

temporaire et l'individualité momentanée, ou les modalités

temporaires et les manifestations dynamiques de l'individua-

lité collective. — Si un grand nombre de systèmes historiques

ont fait ressortir le rôle du milieu, ou de la race, ou des grands

hommes, ou de deux de ces éléments, ou des trois à la fois,

souvent les philosophes de l'histoire se sont leurrés sur la

portée explicative de ces causes purement contingentes. Sou-

vent ils en ont masqué la contingence en en subordonnant

l'action à quelque cause métaphysique. Dieu, Nature, Idée.

Il s'agit, dans la science, d'en déterminer le rôle de façon

positive ; mais il importe, avant tout, d'en bien concevoir la

nature, et telle est notre tâche présente. Ici encore, si nos

indications paraissent sommaires, on se rappellera que notre

point de vue est méthodologique, que nous n'avons pas à

entrer actuellement dans le fond des choses.

I. — Le principe de conservation psychologique que ma-

nifeste l'hérédité ne nous est donné que dans des combi-

naisons originales ; et les lois générales, abstraites, de la

psychologie, sociale ou humaine, ne nous sont connues qu'à

travers les individualités concrètes. Des jeux du hasard et

des lois psychologiques naît incessamment l'individualité

personnelle. Comme les individus sont ce qu'il y a de plus

tangible en histoire, que les faits sont tous ou produits par

eux, ou relatifs à eux, les chroniqueurs naïfs et, à leur suite,

les historiens historisants leur ont attribué tout naturellement
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le rôle capital. Que l'histoire soit « un problème de psycho-

logie », selon la formule qui a été répétée à satiété*, voilà

qui n'est guère contestable : mais il y a diverses psycholo-

gies, — nous allons peu à peu préciser ce point. Or, les

historiens dont nous parlons, consciemment ou inconsciem-

ment, comprennent cette formule de façon étroite : le pro-

blème de rhistoire consisterait à recueillir les contingences

individuelles, à souligner ce qui est particulier dans l'indi-

vidu, en distinguant, parmi les individus, lorsqu'il y a lieu,

ceux que les circonstances ou la nature même de leur indi-

vidualité ont appelés à diriger les événements humains. —
C'est une interprétation de Thistoire qui pourrait être défmie :

atomisme historique. Ni les apparences ne suffisent à jus-

tifier cette conception, ni des raisonnements comme celui-ci,

— que nous avons entendu tenir : « Une dose infinitésimale

d'un virus peut détruire un organisme; pourquoi un indiNddu

ne serait-il pas capable de bouleverser, de transformer une

société ? » 11 n'est peut-être pas absurde de concevoir les

transformations historiques comme produites soit par telle

personnalité exceptionnelle, soit par l'accumulation des pe-

tites différences individuelles : mais il ne s'agit pas de savoir

ce qui est possible, il faut préciser ce qui est.

Assurément, l'individuahté personnelle est une donnée

qui s'impose à l'observateur des faits humains ; et c'est une

donnée qui introduit dans ces faits un élément — relatif —

•

de généralisation : tout en reposant sur le hasard, elle éli-

I. Taine l'a mise à la mode. — Voir dans L'histoire considérée comme

science, de Paul Lacombe, le chapitre 11, Des rapports de la psychologie et

de l'histoire. « Montesquieu, Voltaire, Turgot, Condorcet, Comte même
(qui, chose singulière, ne reconnaissait pas la psychologie), toute l'école

historique française a suivi la même voie, qui est la bonne [le recours à

la psychologie]. Comparée à la philosophie allemande, la française a

pourtant un air de recherche superficielle, auquel bien des gens se sont

trompés. Les Allemands paraissent plus profonds, parce qu'ils sont allés

chercher plus loin, trop loin, ce que les autres cherchent à la hauteur

voulue. » (P. 33.)
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mine, dans une certaine mesure, le hasard. Voyons donc

comment on peut étudier la nature et préciser le rôle histo-

rique de l'individualité personnelle.

a) Remarquons, d'abord, en ce qui concerne l'origine des

individualités, que le hasard — au sens où nous l'avons défini

— est dans la mise en présence des générateurs, dans les

circonstances qui accompagnent la génération, dans les acci-

dents qui peuvent se produire entre la génération et la nais-

sance, mais non — à considérer le problème théoriquement

— dans la combinaison même d'où résulte l'être nouveau :

il ne faut pas, en effet, confondre l'ignorance où nous sommes

du résultat, à cause de la complexité des éléments concou-

rants, avec l'absence de loi. On est arrivé à démêler pour des

cas simples d'hérédité biologique des lois très nettes (Mendé-

lisme); et il existe, sans aucun doute, des lois de l'hérédité

psychologique— nous en soupçonnons déjà quelques-unes—
dont il n'est pas impossible que, jusqu'à un certain point,

nous parvenions à nous emparer'.

Quoi qu'il en soit, il y a, dans la vie d'un individu donné,

une certaine continuité qui permet, à quelque degré, la pré-

vision. C'est sur cette constatation cju'était fondée la théorie

de \ai faculté maîtresse ou dominatrice, de Taine. « Lne fois

qu'on a saisi la faculté maîtresse, on voit l'artiste tout entier

se développer comme une fleur », déclarait-il avec beaucoup

de simplisme et d'arbitraire. « jNi Montaigne, ni La Roche-

foucauld, ni Voltaire, ni Renan, ni Michelet, ni Sainte-Beuve,

objecte Paul Lacombe, n'auraient souscrit à la proposition

de Taine, assurément ^ » Il n'y a pas toujours, il n'y a peut-

1. Voir Ilibot, L'hér?dUé psychologique (1878; 9^ éd., 1910). — Pour

les théories diverses relatives à l'hérédité, voir VAnnée Biologique . de De-

lage (depuis 1897, littérature de 1890), sections xv et xvi, la Rev. gén.

des Sciences (revues annuelles de zoologie), les travaux de Le Dantec, no-

tamment Les influences ancestrales, une leçon d'ouverture de M. Caullery,

Variation et hérédité, in Rev. du Mois, déc. 1910.

2. La psychologie des individus et des sociétés chez Taine historien de&

littératures (1906), p. 27/i. Voir chap. vu, pp. 199-278.
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être pas souvent prépondérance absolue d'une faculté sur

toutes les autres' ; et surtout il n'y a pas souvent prédomi-

nance continue, au cours d'une vie, de la même faculté: la

critique de Taine est « statique » ; « elle ne suit pas l'indi-

vidu dans les différentes phases de son développement : elle

n'a pas le sens de l'évolution intime ». Singulièrement plus

complexe et plus plastique que Taine ne l'a représenté, l'in-

dividu peut être tourné en sens divers par le hasard ; et la

pédagogie, d'autre part, exploite ces virtualités.

Il y a, d'ailleurs, des individualités plus ou moins stables;

et cette considération de la stabilité plus ou moins grande

fournit une division générale des caractères \ Si l'individu

est unique par certaines nuances personnelles, les combinai-

sons d'éléments psychiques, de faits affectifs, représentatifs

et moteurs, qui constituent l'individualité, ne sont pas — à

prendre les choses en gros, comme le fait toute science de

classification — en nombre illimité. L'ambition de Sainte-

Beuve, on le sait, était d'être un « naturaliste des esprits ».

Il y a une science en formation, qu'on a appelée élhologie ; et

malgré les contradictions de ceux qui s'y sont attaqués, les

divergences de méthodes, les incohérences de résultats, de

grandes lignes se dégagent peu à peu^ . Déjà, en vertu de la

1. «... Ce n'est pas l'un des moindres résultats pratiques des travaux

contemporains sur la personnalité, que d'avoir montré que son unité n'est

guère qu'un idéal et que, sans tomber dans la dissolution mentale et la

folie, elle peut être pleine de contradictions inconciliées. » Ribot, Psycho-

logie des sentiments (iSgij), p. 385. Cf. Paulhan, L'actioité mentale et

les éléments de l'esprit (i88g), pp. i8o et suiv.

2. Ribot, ibid.

3. Stuart Mill, Bain ; Fouillée, Paulhan, Ribot, Ribéry, Malapert.

Voir, en particulier, de ce dernier, Le Caractère (Doin, 1902), étude

historicpie et critiqiie des travaux antérieurs, et de Ribot, l'ouvrage cité.

— Voir dans VAnnée Psychologique (à partir de 1895) d'intéressantes

études expérimentales de A. Binet et — sous les rubriques Psychologie

individuelle et Caractère, dans la Bibliographie, Psychogénese. psychologie

individuelle et comparée, dans la Table bibliographique — bien des in-

dications utiles. L'Année Psych. a été souvent modifiée, et la Table biblio-

graphique a disparu depuis igo^.
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corrélation relative des éléments psychiques, la connaissance

de tels traits permet d'en deviner d'autres qui ne sont pas

connus. Et ainsi, non seulement on peut prévoir à quelque

degré les actes d'un individu donné, mais on peut déterminer,

en quelque mesure, cet individu par la famille psychique à

laquelle il appartient.

Ce n'est pas tout : cette science des caractères se complé-

tera de mieux en mieux par une psychologie pathologique et

une psychologie du génie qui permettront de classer les indi-

vidus anormaux et les individus exceptionnels, les monstres

et les héros. L'étude des psychopathes et des dégénérés de

toutes sortes a fait, grâce aux travaux des médecins, des cri-

minalistes et de quelques psychologues, d'incontestables pro-

grès'. Et de même, l'étude du génie a reçu des psychologues,

des littérateurs et des historiens d'importantes contributions

et fort diverses-. Cependant, pour ce qui concerne les indi-

vidus géniaux, il y a encore beaucoup à faire : il est rare

1. Voir le Journal de Psychologie normale et pathologique (bibliogra-

phie), VAnnée Psychologique (id.), l'ouvrage synthétique récent de Janet,

Les Névroses (1909). — Travaux de Lombroso et de l'école italienne;

essais, divers et inégaux, de psycho-pathologie historique de A. Brachet

(^Pathologie mentale des rois de France Louis XI et ses ascendants : une vie

humaine étudiée à travers six siecl(:'< d'hérédité, 1908), du D"" Jacoby (Etudes

sur la sélection chez l'homme. 2« éd., 1905), des D""" Binet-Sanglé,

Laurent, Cabanes

—

2. Voir E. de Candolle, Histoire des sciences et des savants (a^ éd.,

1895); A. Binet, Psychologie des grands calculateurs et joueurs d'échecs

(189/i); du même, dans l'Année Psych., des études sur divers auteurs

dramatiques; H. Berr, L'histoire des romans de A. Daudet, étude sur la

formation de l'œuvre d'art, in Rev. Bleue, 26 fév. 1888; E. Toulouse,

Enquête médico-psychologique sur les rapports de la supériorité intellectuelle

avec la névropathie, É. Zola (1896), Henri Pomcaré (19 10) ;
de nom-

breuses « biographies psychologiques » ou « études médico-psychologiques »

sur des penseurs et littérateurs (Vinci et Renan, par Séailles; « deux

messies positivistes », Saint-Simon et Auguste Comte, par G. Dumas;

Edgar Poe, par Lauvrière ; Dostoiewski, par le D"" Loygue ; Guy de

Maupassant, Arthur Rimbaud, par le D"^ Lagriffe...). Voir une riche

bibliographie dans l'ouvrage du D"" P. Voivenel, Littérature et folie

<i9o8).
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qu'on ne les ait pas considérés avec un parti pris d'exaltation

ou de rabaissement, comme des surhommes ou des sous-

hommes. Le concept de « grand homme » est vague; la clas-

sification des génies n'a été encore qu'ébauchée'. D'une façon

générale, il a manqué à toutes ces études — qu'il s'agisse du

caractère, de l'anomalie ou du génie — d'être menées métho-

diquement et par l'étroite collaboration des psychologues et

des historiens. L'historien a été trop attaché au singulier, le

psychologue trop exclusivement préoccupé des généralités

abstraites ; et ceux qui se sont intéressés aux types divers de

combinaisons individuelles ont eu presque toujours en vue

des fins pratiques, médicales ou pédagogiques. Il y aurait

lieu, bien certainement, de promouvoir ces études mixtes qui

font apparaître la limitation du hasard, dans l'individualité

personnelle, par la psychologie générale".

b) Même ainsi éclairée par la classification des caractères,

des types normaux et anormaux, l'étude des individualités

n'a pas d'intérêt en soi-même dans la synthèse historique.

L'éthologie, sous toutes ses formes, n'est ici qu'un auxi-

liaire. Elle permet d'entrevoir quelque ordre dans les jeux

infinis de la contingence individuelle, presque aussi décon-

certants que ceux du pur hasard ; elle simplifie le problème

qui consiste à rechercher ce que peut l'individualité comme
cause : mais voilà, dans la synthèse, le problème véritable.

1. On trouvera la bibliographie relative à la question du génie dans

H. Berr, Essais sur la science de l'histoire : La méthode statistique et la

question des grands hommes, in Nouvelle Revue, i et i5 juin 1890 ;

R. Altamira, Cuestioncs modernas de «s^or/a (igo^); R. Nazzari, Le mo-

derne teorie del genio (c. r. du D"" Jankelevitch, in Rev. de Synth, hist.,

juin igoS, t. X, p. 299); F. Mentrc, Le problème du génie, in Rev. de

Phil., juin 1905. — J'ai fait un essai de classification dans le travail,

déjà ancien, cité ci-dessus. Cf. Draghiecsco, Du rôle de l'individu dans

le déterminisme social {1 go l\), III, 11, et Mentré, art. cité.

2. Voir à ce sujet des réflexions intéressantes de G. Heyraans, La clas-

sification des caractères, in Rev. du Mois, mars 191 1, pp. 298 et suiv.,

3i6-3i8.
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L'individualité est un élément de l'histoire d'un caractère

plus général que le hasard, un élément par rapport auquel

des faits de nature psychique se laissent, dans une certaine

mesure, prévoir. Mais aux faits d'ordre personnel qui sont

sous la dépendance directe de l'individualité se rattachent des

faits extérieurs à l'individu, en nombre et en importance

variables. De même qu'il y a des hasards indifférents et des

événements, il y a des individualités négligeables et des pet^-

sonnages. Gomme l'événement a été défini par la multiplicité

et la durée des effets, le personnage se doit définir par l'am-

pleur et la portée de Vinjluence.

Au surplus, pour les individualités comme pour les hasards,

on a souvent confondu ce qui frappe avec ce qui agit. L'his-

toire est encombrée de biographies qui peuvent être intéres-

santes, amusantes, émouvantes, terrifiantes, mais qui n'ont

pas de valeur historique : par contre, il y a des vies dont

l'influence profonde a passé inaperçue. L'historien digne de

ce nom a donc le devoir de démêler parmi le fouillis des

individualités que les circonstances ont mises en lumière,

de poursuivre dans la pénombre oi"i certains sont demeu-

rés pour des raisons diverses, les véritables acteurs de l'his-

toire. Mais cette recherche n'a pour but, elle-même, au

point de vue de la synthèse, que de préciser, par une étude

positive, le rôle de l'individualité historique, de distin-

guer celle dont le hasard fait un personnage, de celle

qui le devient par sa nature propre, de déterminer le mode

d'action, la portée de l'action du grand homme véritable,

des divers types de grands hommes. Et, en définitive, —
puisqu'il n'y a d'action qui compte historiquement que

par rapport à l'ordre, — il s'agit de savoir quel est le rap-

port de l'individualité avec l'ordre, avec l'ordre des lois et

celui des raisons, ce que peut F individualité pour ou contre

l'ordre.

C'est donc l'étude des éléments régulateurs qui doit en-

seigner dans quelle mesure cette contingence que constitue
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lindividualité personnelle est un facteur historique'. Mais

auparavant il faut considérer d'autres contingences qui

fournissent un élément de généralisation plus ample encore,

— causes de même nature que l'individualité personnelle,

mais qui la limitent elle-même comme elle limite le hasard.

2. — Beaucoup de théoriciens — depuis Vico et Herder

— ont fait jouer à la race et au milieu un rôle capital en

histoire ; et bien des historiens se sont imaginé fournir l'ex-

plication historique en usant de ces concepts. Taine les a

mis à la mode : il a vu dans la race et le milieu — en y joi-

gnant le moment — les grands << ressorts », les « puissances

agissantes », les causes réelles et les seules causes possibles

des mouvements de l'histoire ^ Notre tâche, ici, est de si-

gnaler la confusion d'idées qu'implique souvent — chez

Taine tout le premier — l'emploi de ces termes en appa-

rence si précis, de débrouiller la complexité délémenls qu'ils

embrassent, d'en faire l'analyse, pour ainsi dire, et, sinon

de préciser le rôle de ces éléments, de montrer du moins

comment on y pourra parvenir.

Il nous faut commencer par poser que, théoriquement,

l'étude de la race et celle du milieu sont liées, en psvcho-

logie comme en biologie. La race est l'expression du milieu.

La loi d'hérédité et l'action du milieu — l'action perma-

nente d'un milieu physique stable — étant données, voilà la

race constituée : voilà l'individualité collective, née d'un

I. La question des rapports de l'individu et .du milieu humain a été

très débattue dans les polémiques entre historiens et sociologues, nolam-

tamment dans le Lamprechtsche Sturm und Drang (voir dans le Lehrbuch

de Bernheim la bibliographie du chap. v, § 4, 2, et dans la Reo. de

Synth, hist., t. X, pp. I25 et suiv., aS- et suiv., les articles de Bernheim

et de Lamprecht). Mais elle n'est pas traitée, en général, avec la précision

désirable : la distinction des éléments contingents et des éléments logiques

de l'individualité est capitale ; et aussi celle des éléments divers du

« milieu » humain ; et enfin celle des époques. Nous allons insister sur

tout cela.

3. Introd. à l'Histoire de la littérature anglaise, p. xxxiv.
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hasard initial, mais agissant comme une cause d'une géné-

ralité relative, à Tinstar d'une loi dérivée. — Peu importe,

d'ailleurs, le rôle exact de l'hérédité et, par suite, le mode

d'action du milieu. L'individu qui s'adapte au cours de sa

vie transmet-il l'adaptation acquise à sa descendance? La

modification transmissible ne se produit-elle que dans le

germe, dans la combinaison originale d'où procède l'indi-

vidu, et la sélection conserve-t-elle ensuite les mieux adaptés?

La solution est-elle intermédiaire? Nous n'avons pas à en-

trer dans la querelle des « Lamarckiens » et des « Darw^i-

niens ». Quoi qu'il en soit, au point de vue théorique la race

n'est pas discernable du milieu'.

Mais c'est là de la théorie pure ; ou du moins les choses

ne se sont présentées ainsi, jusqu'à un certain point, qu'aux

origines, — lesquelles sont inaccessibles à notre recherche :

la race, selon une expression de Boutmy, est le « produit

antéhistorique » du milieu-. En fait, le milieu géographique

se modifie ; en fait, les races changent de milieu ; en fait, les

races se mélangent. Le hasard — avec lequel collaborent des

causes qui seront précisées ultérieurement — diversifie les

races en groupes secondaires, puis finit par amalgamer et

transformer ces groupes en peuples et nations. Le milieu

géographique, relativement stable, et la race, beaucoup

plus instable, se dissocient dans une certaine mesure : ainsi

peuvent être étudiées séparément la race, avec ses modifica-

tions successives, et l'action du milieu sur la race.

a) Il faut distinguer, en ce qui concerne les groupes hu-

mains, plusieurs sortes de recherches : cela ressort naturel-

lement de ce que nous venons de dire.

Il y a d'abord Vanthropologie , science naturelle et non

historique, qui étudie dans ses variétés le genre homo plutôt

que l'humanité, mais qui fournit quelques données à l'his-

1. Voir L. Cuénot, La genèse des espèces animales (igii).

2. Essai d'une psych. pol. du peuple anglais au xix« siècle (igoi), p. 4-
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toire. Les races se sont beaucoup moins modifiées au point

de vue physique qu'au point de vue psychique : l'anthropo-

logie proprement dite, qui se rattache à la zoologie et à la

paléontologie, constate les caractères somatiques permanents

des grandes races humaines ; et elle relève les quelques traits

psychologiques très généraux qui v sont ou qui y ont été

jusqu'ici liés. C'est à cette conception de l'anthropologie

qu'il faut se tenir pour une bonne division du travail : on

donne souvent à ce terme une telle compréhension que l'an-

thropologie devient une science vague et illimitée qui se

confond, non seulement avec l'ethnologie, mais parfois

même en partie avec la sociologie'.

Il y a ensuite l'ethnologie, qui cherche à déterminer des

sortes de sous- races. Ce sont des groupes plus ou moins

dérivés et mélangés, mais oij l'hérédité joue, ou semble

jouer, un rôle important. On donne souvent à ces groupes,

dans l'usage courant et même dans la science, le nom de

races, qui est trompeur, ou celui de peuples, qui est vague :

I. Les Revues d'anthropologie et d'ethnographie sont nombreuses. Par

une tendance synthétique, qui serait heureuse si elle ne brouillait parfois

les problèmes, elles ne se renferment pas toujours — les plus récentes

surtout — dans un programme étroitement délimité. L'Anthropologie

(depuis 1890) réunit les Matériaux pour l'histoire de l'homme, la Revue

d'Anthropologie et la Revue d'ethnographie : soit ; mais Anthropos (igoi)

est une « revue internationale d'ethnologie et de linguistique ». La

Revue des études ethnographiques et sociologiques (igo8) entend par socio-

logie « la vie en société des hommes de tous les temps et de tous les

pays; par ethnographie, plus spécialement la description de leur civili-

sation matérielle >>. On trouve encore un exemple de cette indétermina-

tion des concepts dans le programme d'anthropologie de la nouvelle En-

cyciopédie scientifique (Doin). Enfin, il vient de se fonder un « Institut

français d'anthropologie «, destiné à réunir des physiologistes, des biolo-

gistes, des psychologues, des sociologues, et un « Institut ethnographique

international de Paris », qui doit grouper « le préhistorien, l'archéolo-

gue, l'historien, le linguiste, l'ethnographe ». — Citons parmi les prin-

cipaux représentants de l'anthropologie proprement dite. De Quatrefages,

Topinard, Deniker, Hovelacque, CoUignon, Manouvrier. Voir dans

VAnnée Psych., à partir du t. X (igoS), des re>-ues d'anthropologie par

Deniker (avec une section de psychologie ethnique).
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il vaut mieux les appeler familles ethniques. Que certaines

familles soient nomades, que toutes aient été migratrices,

que la plupart se soient divisées, éparpillées à la surface de

la terre et juxtaposées ou mêlées dans des combinaisons di-

verses, — voilà qui est pour faciliter la tâche propre de Feth-

nologiste, lequel cherche à faire abstraction du milieu et

des mélanges ethniques et, lors même qu'il considère les

groupes dans leur distribution géographique, s'intéresse à

leurs traits héréditaires et non à leur rapport avec la géogra-

phie. Et de même, lorsque l'ethnologiste considère le régime

social, le degré de culture de ces familles, — qu'il distingue,

par exemple, des civilisés les « barbares » et les « sauvages »

ou les « demi-civilisés » et les « incultes », — c'est pour

savoir dans quelle mesure, avec quelle rapidité, par quelles

facultés ces familles se sont montrées perfectibles : mais l'é-

tude de la société et de la civilisation (ces mots demande-

ront à être définis), comme celle du milieu, est étrangère à

l'ethnologie proprement dite. Celle-ci s'attache essentielle-

ment à recueillir les caractères anthropologiques qui peuvent

différencier les familles ethniques, et surtout leurs traits

psychologiques — qu'elle précise à l'aide de l'archéologie, de

la linguistique, du folk-lore. L'ethnologie doit être distinguée

de l'ethnographie, en ce qu'elle est comparée tandis que

cette dernière est purement descriptive ^ Elle se complète

par la palethnologie ou archéologie préhistorique^.

Il y a enfin Véihologie collective qui étudie le caractère de

groupements historiques donnés, déterminés, tangibles en

quelque sorte, — peuples anciens et nations modernes, —
organisés en sociétés politiques, liés à un sol, constituant

I. La Vôlkerkunde des Allemands embrasse l'ethnographie et l'ethno-

logie. Il faut distinguer avec soin la ] ôlkerkunde de la ] olkskuiule

(Folklore) et naturellement de la Vôlkerpsycholo(iie. Voir S. Gûnther,

Ziele, Richtpunkle und Melhoden der inodcrnen Vôlkerkunde (igo^).

3. Voir, pour l'ethnologie, J. Deniker, Les races et las peuples de la

terre, Eléments d'anthropologie et d'ethnographie (igoo), J. Déch(ilette,

Manuel d'archéologie préhistorique, celtique et gallo-romaine, I (1908).
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une individualité que nous font connaître des manifestations

variées et des documents précis*. L'éthologie collective in-

téresse particulièrement la synthèse, et il convient d'y

insister.

6) C'a été l'erreur d'un grand nombre de philosophes de

l'histoire, et même d'historiens, de ne pas distinguer cette

science, que Stuart Mill a nettement conçue sous le nom
d'éthologie politique-, de la théorie des races. En Allemagne

surtout, on a souvent confondu race et individualité collec-

tive. Taine recueille une idée familière aux Allemands depuis

Herder quand il parle de la « ténacité extraordinaire^ » de

ce génie de race dont les génies individuels seraient l'ex-

pression : mais Taine, s'il a donné quelque éclat à cette

théorie, a trouvé, sur ce point, parmi les Français, plus de

contradicteurs que de partisans. Et Paul Lacombe, par

exemple, l'a, dans un récent ouvrage, magistralement criti-

qué : « S'il y a eu, dans le début, des races effectivement

distinctes, quand l'humanité se composait de groupes espa-

cés sur la surface du globe, et par suite dans des conditions

physiques assez différentes, il y a beau temps que la guerre

et la paix ont sassé et ressassé la pâte humaine, au moins

dans les pays justement les plus intéressants pour l'histoire :

invasion sur invasion, pénétration pacifique, association po-

litique et synœcisme, transplantation de vaincus, esclavage,

mariage, infiltrations individuelles, vingt causes ont, dans

ces pays, mêlé, confondu ensemble des membres de peu-

1. Le mot peuple, quelquefois employé pour désigner des famiUes

ethniques, semble devoir être réservé pour les groupements politiquement

organisés : le peuple romain. Le mot nation désigne des groupements qui

ont pris conscience de leur individualité dans des crises historiques : la

formation des nations modernes. — Voir les Libres Entretiens de l'Union

pour la Vérité, 3" série, Sur l'internationalisme, n° i.

2. Logique, VI, ix, § /J, Ethologie politique ou science du caractère na-

tional.

3. Hist. de la litt. amjl., Introd., p. xxiv.

Berr. 6
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plades diverses. Allez donc reconnaître sûrement en France

qui tient du Celte, qui tient du Romain, qui tient du Ger-

main,,de l'Ibère, du Basque, de l'Arabe, sans parler des

peuplades antérieures à l'histoire et innommées, que les pre-

miers envahisseurs historiques ont à coup sûr trouvées sur

le sol'. »

Quoiqu'il reconnaisse le mélange des races, le comte de

Gobineau, pour qui l'ethnologie est « la racine et la vie

même de l'histoire », a formulé une théorie plus absolue en-

core et plus simpliste que celle deTaine. Devancier de l'auteur

de la Littérature anglaise, il n'a quelque notoriété en France

que depuis peu d'années : et, Français, il la doit à l'Allemagne,

à 5on Allemagne^. Gobineau déclare qu'il y a entre les di-

1. La psychologie des individus et des sociétés chez Taine historien des

littératures, p. 126. — Sur la question de la race voir, dans la Rev. de

Synth. Iiist. (1900, t. I, n»** i et 3, 1901, t. II, no« 4 et 6) une discussion

entre Lacombe et Xénopol. Xénopol fait la part trop belle à la race (Cf.

La théorie de l'histoire, chap. v) ; Lacombe, plutôt qu'il ne nie le rôle de

l'hérédité, souligne — et peut-être exagère — la difficulté qu'il y a à le

préciser expérimentalement. — Voir aussi, dans la Reu. de Synth, hist.,

avril 1906, t. XII, p. 126, A. Wirth, Problèmes et controverses : De la

race. Steinmetz, Der erbliche Rassen- and Volkscharakter {Vicrleljahrschrift

fiir wissenschaftliche Phil. und Sociol., 1902 ; analysé par G. Bourgin in

Rev. de Synth, hist., oct. 1902, t. V, p. 253), donne la liste des tenants

et des adversaires de la race.

2. La correspondance entre Alexis de Tocrjueville et Arthur de Gobineau

(1908) — récemment publiée par L. Schemann, le prophète de Gobineau,

le fondateur de la Gobineau-Vereiniçfung — est tout à fait instructive. Dès

1843, Tocqueville parle à Gobineau de « son Allemagne 3) (p. 17), et en

i854 (p. 206) il le traite d' « homme qui sait nager dans la bouteille à

l'encre de l'esprit allemand » ; il défend contre Gobineau l'esprit français

(p. 334). Gobineau se plaint des critiques que provoque son Essai sur les

races, et encore plus du silence presque général: « Faudra-t-il que j'at-

tende que mes opinions rentrent en France, traduites de l'anglais ou de

l'allemand? » (p. 284.) Tocqueville, qui l'aime, n'aime pas son œuvre, et

leluidit(pp. 187, 200...).

Dans Gobineaus Rassenwerk, Aktenstûcke und Betrachtungen zur Ges-

chichte und Kritik des « Essai sur l'inégalité des races liumaines n (19 10),

Schemann a réuni un grand nombre de renseignements et de documents

sur l'accueil fait aux idées de Gobineau et sur son influence. Voir, en

particulier, p. 67, une lettre de Renan : « Je ne puis vous dire que je



l' « ANTHROPOSOCIOLOGIE » 83

verses races « une inégalité native, originelle, tranchée et

permanente »
;

qu'il y a donc des races supérieures et des

races inférieures; que les races se sont mélangées, mais que

ce mélange a été funeste ; et que le succès, au cours de l'his-

toire, se produit fatalement là oîi les races supérieures sont

restées le plus pures'. Ces conceptions ont été vulgarisées de

façons diverses, poussées à des exagérations où elles se réfu-

tent par l'absurde ^ En même temps qu'elles ont été em-

ployées à des fins pratiques, — et ce n'est guère qu'auprès

de politiciens qu'elles ont fait fortune en France, — elles

ont pris récemment dans Vanlhroposociologie une forme

pseudo-scientifique. Il n'entre pas dans notre cadre de

donner des détails sur une théorie éphémère qui ne résiste

ni au raisonnement ni au contrôle des faits : il est possible

qu'il y ait quelque fondement à la division des races euro-

péennes en dolicocéphale blonde, brachycéphale brune et

dolicocéphale brune ; mais on ne saurait prouver en bonne

sols... de votre avis sur tous les points. Le fait de la race est immense à

l'origine; mais il va toujours perdant de son importance, et quelquefois,

comme en France, il arrive à s'effacer complètement. Est-ce là absolu-

ment parlant une décadence? Oui certes [à certains points de vue]

Mais aussi que de compensations!...» Sur Taine et Gobineau, voir

pp. 59-6/i.

1. Lettre de Tocqueville, 17 nov. i853 : « ... Qu'y a-t-il de plus in-

certain au monde, quoi qu'on fasse, que la question de savoir par l'histoire

ou la tradition quand, comment, dans quelles proportions se sont mêlés

des hommes qui ne gardent aucune trace visible de leur origine ? . . . Croyez-

vous qu'en prenant cette voie pour expliquer la destinée des différents

peuples vous avez beaucoup éclairé l'histoire... ? ... Il y a un monde intel-

lectuel entre votre doctrine et la mienne » (Pp. 192, IQÔ.) — Sur

Gobineau, voir R. Dreyfus, La vie et les prophéties du comte de G. (igoS)

et E. Seillière, Le comte de G. et l'Aryanisme historique (igo3).

2. Chamberlain, Die Grundlagen des XIX^"^ Jahrhunderts (1900), critiqué

par le D'' F. Hertz, Les sources psychologiques des théories des races, in Rev.

de Synth, hist., déc, igoS et févr. igo4 (t. VII, p. 253, et VIII, p. l'j).

Woltmann, fondateur de la Po/J<«sc/i-Aft</iro/)o/o5fJsc/ie Revue, divers ouvra-

ges, notamment Die Germanen in Frankreich (igo7), critiqué par L. Réau,

Un paradoxe anthropologique, in Reo. de Synth, hist., oct. 1907, t. XV, p,

i5o.
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science que ces dolicocéphales blonds, ou « Aryens » purSy

soient la fleur de l'Europe, aient constitué toutes les aristo-

craties, et que, par la vertu delà race, un peuple n'ait jamais

dominé que dans la mesure où l'élément « dolicocéphale

blond » y a lui-même dominé'.

Contre de semblables théories, doublement dangereuses,.

— parce qu'elles sont grosses de conséquences pratiques,

—

certains historiens modernes ont réagi de façon excessive: ils

sont tombés dans l'erreur opposée, de rejeter toute individua-

lité collective, de ne reconnaître que les individus singuliers.

L'hérédité, cependant, est une grande force, et d'autant plus

puissante qu'il s'agit de conserver des caractères plus domi-

nateurs, par conséquent communs à un plus grand nombre

d'hommes. Les arguments qui valent contre la persistance

de la race ne valent plus contre l'existence de caractères

collectifs, — résultats du mélange même des races, de com-

binaisons et de circonstances multiples. Paul Lacombe, dans

le passage que nous citions tout à Theure, tend moins à nier

laction de l'hérédité qu'à montrer — et il a cent fois raison

— combien il est difficile de démêler la contribution des races

diverses et, d'une façon générale, la part de l'hérédité par

rapport aux autres éléments qui concourent dans la genèse

d'une nation. Ceux-là mêmes cjui craignent le plus le réa-

lisme historique et qui se méfient du Volksgeist, entité méta-

physicjue, ne peuvent nier qu'on ait Vimpression de quelque

réalité de groupe, pour employer les termes les plus vagues.

Dire que, « dans la société comme dans l'individu, le carac-

tère est le noyau central et permanent qui relie les uns aux

I. Sur cette question, voir Colfijanni, Lutins et Ançjlo-Saxons (igoo),

Beuglé, La démocratie devant la science (i goZi). VAnnée Sociolocfiijue, notam-

ment I à IV : on trouvera là l'exposé et la discussion des travaux de

Vacher de Lapouge, Ammon et autres anthroposociologistes. — Ilyaune

riche hihliographie dans les ouvrages de Vacher de Lapouge : Les sélections

sociales (1896), L'Arjen (iSgg), Race et milieu sor(ai( 1909). L'Introduction

de ce dernier livre résume les plus récentes modifications de la doctrine-

anthroposociologique.
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autres les divers moments de rexistencc et qui fait la suite et la

continuité de la vie' », c'est peut-être trop affirmer; il n'en

est pas moins vrai qu'il faut partir de cette hypothèse qu'un

groupement national, une fois constitué, en vertu de son

caractère contingent, agit — comme l'individu — d'une

façon qui n'est pas toute fortuite et imprévisible; sans pré-

tendre à les déduire d'une définition, on doit considérer les

actes d'une nation comme la résultante, dans une large me-

sure, de données psychologiques qu'il importe de préciser.

Et ainsi, dans l'éthologie collective, il s'agit de convertir des

impressions, une hypothèse, en connaissance positive.

c) Les problèmes de l'éthologie collective sont divers, et leur

multiplicité implique que cette science à peine ébauchée se

subdivise pour se constituer. — Il faut distinguer, d'abord,

une éthologie descriptive dont la tâche consiste à préciser

les traits caractérisques d'individualités collectives détermi-

nées. Les travaux de ce genre ont été, jusqu'ici, peu nom-

breux^, relativement, et ils ne reposent pas sur une méthode

bien définie : c'est, d'ailleurs, en raison du petit nombre

de ces travaux et parce que le « portrait » collectif a

tenté surtout les littérateurs, que la méthode n'en est pas

-encore complètement élaborée. Certaines pages d'un Miche-

let ou d'un Taine renferment d'admirables intuitions, mais

ni l'un ni l'autre n'a fait vraiment œuvre de science. Boutmy,

Fouillée se sont rapprochés du but, — Boutmy surtout:

Fouillée a trop embrassé. Une « esquisse psychologique des

peuples européens », tracée en un volume par un seul auteur,

est, dans l'état actuel des connaissances, une tentative témé-

raire, et qu'on ne peut justifier que par des considérations

<;omme celles-ci : « En ces matières, un certain art doit se

mêler à la science; le portrait moral d'un peuple, comme le

1. Emile Durkheim, Année SocirAoïjique, Y, p. i68.

2. Voir la rubrique Etholoijie collective dans l'Année Sociologique.
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portrait physique d'un individu, exige une part de divination

d'après des données exactes ' »

.

A propos des essais de Boutmy et de Fouillée, précisé-

ment, P. Lapie a montré que les initiateurs de ces recher-

ches hésitent entre diverses façons de procéder ". Or, ces

procédés divers, loin de se contredire, se complètent. Il faut,

pour chaque peuple ou nation, étudier des individus, pris

dans des époques, des régions, des situations différentes, et

en retenir les ressemblances : on appliquera ainsi le principe

de la photographie composite. Il faut considérer les produits

de la collectivité, — les institutions, — pour remonter aux

causes psychiques qui leur donnent la nuance individuelle
;

il y a, d'ailleurs, une hiérarchie à établir, parmi ces institutions,

au point de vue de leur signification éthologique : nous aurons

à revenir là-dessus. Il faut enfin tenir compte des actes du

groupe en tant que groupe, oi^i se manifeste une sensibilité

plus ou moins vive ou prompte..., une volonté plus ou moins

réfléchie ou tenace — Voilà — en bref — comment on

peut espérer, de façon inductive, expérimentale, lentement,

patiemment, par additions et retouches, préciser la psycho-

logie d'une individualité collective.

Mais il y aura, d'autre part, à constituer une éthologie

comparée. Il s'agira de comparer les divers peuples au point

de vue de la coordination et de la subordination des éléments

de leur caractère, tel qu'il aura été défini par l'éthologie des-

criptive. Dans quelle mesure les divers traits d'une indivi-

1 . Fouillée, Esquisse psychologique des peuples européens (^igoS), préface,

p. III. — Voir H. Berr, La synthèse des études relatives aux régions de la

France, in Hev. de Synth, hist., avril igoS, t. VI, pp. 166-181 (reproduit

en tète de La Gascogne, de Barrau-Dihigo).

2. Ethologie politique, in Rev. de Met. et de Mor., juillet 1902, pp. ^90-

5i5 (analysé par H. B. in Rev. de Synth, hist., oct. 1902, t. V, p. 254):

à propos de Fouillée, Psych. du peuple français (^i8qS), Boutmy, Essaid'une

psycfi.. pol. du peuple anglais au xix" siècle (igoi). Éléments d'une psych. pot.

du peuple américain (1902). Cf., sur Boutmy, les articles de D. Pasquet et

M. Deslandres, in Rev. de Synth, hist., avril 1901, t. II, pp. 1/41 etsuiv.,

et déc. 1902, t. V, pp. 283 et suiv.
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dualité collective sont-ils sous la dépendance d'une tendance

principale? Dans quelle mesure les divers caractères natio-

naux se laissent-ils, comme les caractères individuels, ramener

à une classification ? Ce sont là problèmes à résoudre, et le

travail est à peine entamé

Enfin on peut concevoir une éthologie génétique des

peuples, qui cherche à démêler le rôle des diverses causes con-

tingentes dont chaque individualité collective résulte. Ce

point de vue particulier des études éthologiques implique un

emploi combiné de l'ethnologie, de la géographie et de l'his-

toire. L'ethnologie, en fixant les traits de telle sous-race,

abstraction faite — ou tentée — des milieux divers où elle

s'est établie; la géographie, en précisant l'action éthologique

d'un milieu donné, — par la comparaison des races qui s'y

sont succédé et par la comparaison des effets que produisent

des milieux analogues; l'histoire, en indiquant les contin-

gences variées qui ont rapproché, amalgamé, ou morcelé,

au contraire, les groupes humains, qui ont modifié la compo-

sition ethnique et le jeu des influences territoriales: ces dis-

ciplines combinées permettent de déterminer dans quelle

mesure le caractère d'un peuple donné est quelque chose de

dérivé, de composite— et d'original par là même. Et l'étho-

logie génétique, par ses progrès, en invitant aux comparai-

sons, montrera jusqu'à quel point ce qu'on peut appeler la

race psychologique ou historique, sous la seule action des

contingences secondaires, échappe aux fatalités originelles,

comme on dit communément, c'est-à-dire aux contingences

primaires de race et de milieu.

3. — Mais il nous faut précisément insister sur cette con-

tingence du milieu, qui, comme celle delà race, a pris, aux

yeux de certains théoriciens de jadis, — et même d'aujour-

d'hui, — une importance si exagérée, qui a été, pour ainsi

dire, hyposlasiée par des philosophes, — Herder, Buckle,

Mougeolle, — qui, récemment encore, a été isolée pour
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fournir une interprétation générale de Tbistoire — Helmolt,

Demoliîis'.

a) Le système de l'explication intégrale par le milieu est ca-

duc, quoi qu'on puisse tenter pour le rajeunir; mais Thypo-

tlièse d'un rôle actif joué par le milieu n'a plus besoin d'être

confirmée : elle ne demande qu'à être précisée. Et c'est à

quoi s'emploient actuellement bon nombre d'excellents tra-

vailleurs qui s'intéressent à la géographie dans son rapport

avec l'histoire et qui déterminent peu à peu dans quelle me-

sure, de quelle façon le hasard pur est éliminé par cette cause

contingente, — mais riche en effets durables et même en

similitudes, — le milieu géographique. Ce qu'on appelle la

géographie humaine, prolongement de la géographie de la

vie', — discipline que les Allemands, Ritter, Ratzel surtout,

avec une hardiesse généralisatrice qui va jusqu'à la témé-

rité, ont développée puissamment, mais que notre Bodin,

notre Montesquieu ont pressentie, et que l'école géographique

française cherche à promouvoir aujourd'hui par des études

prudentes, limitées, et d'autant plus fécondes, — la géogra-

phie humaine ressortit incontestablement à la synthèse his-

torique.

I. Pour Helmolt, voir notre a" partie. Citons de M. Demolins, Les

routes du monde moderne (igoS, suite de Comment la route crée le type

social, Les routes de l'antiquité, 1901), ces lignes caractéristiques : « La

cause première et décisive de la diversité des peuples et des races, c'est

la route que les peuples ont suivie. Ce mot de route ne désigne pas seule-

ment les régions parcourues par les peuples migrateurs, mais encore le

lieu où ils se sont établis. « Voir Golajanni, op. cit., p. 218.

a. Des naturalistes ont désigné sous le nom d'œcologie les recherches

relatives à Vinfluence du milieu ambiant sur les plantes et les animaux.

Les classifications de tout ce qui vit sont, dans une certaine mesure, une

« histoire du monde physique » (E. Perrier). On en est venu à concevoir,

en zoologie, une méthode expérimentale {Enlwickehmçjsmechanik) destinée

à prouver que la nature organique n'a dévoilé dans les espèces réalisées

qu'une partie de son essence, que ce le développement typique et ordi-

naire n'est qu'une petite partie découpée dans la diversité des formations

possibles ». Voir G. Séliber, Les plantes et le milieu e.vtérieur, à propos

des travaux de Klebs, in Rev. du Mois, 10 janv. 1909, pp. 28 et suiv.
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Les résultats qu'elle lui apporte sont divers : divers, en

«ffet, — sans toujours être nettement distingués par lui, —
sont les points de vue auxquels peut se placer lanlhropogéo-

graphe '

.

b) Nous avons parlé déjà de Tinfluence éthologique du mi-

lieu : elle est, nous Favons remarqué, toute-jxiissante aux

origines, et elle se confond avec la formation de la race. Mais,

pour une race donnée, combien d'influences de milieu

peuvent se superposer ou se combattre ! Il vient donc un mo-

ment, sans doute, où, pour une race ou sous-race, ce genre

d'influence se trouve singulièrement restreint par tout l'acquis

antérieur ; un moment, sans doute, où, sur un peuple, le

milieu a épuisé ce genre d'influence. On peut essayer de pré-

ciser la nature de l'action des milieux divers, — nous l'avons

également indiqué, — ajoutons : le mode d'action de ces mi-

lieux. Le climat, le terrain, la nourriture exercent une action

^-h'^'sio-psychologique directe Peut-être aussi le paysage :

mais il y a là quelque chose déplus incertain, de plus vague,

dans tous les cas une influence plus tardive ; et on a abusé

parfois de ce genre d'explication ^. Indirectement, la manière

de vivre que le milieu entraîne, réagit sur la formation du

caractère.

Mais le milieu n'use pas toute son action dans les effets

éthologiques. Dès l'origine, il agit historiquement ^ et socia-

lement ; et il continue à a<?ir de ces deux façons.

1. Voir dans la Rev. de Synth, hist., ocl. igoS, t. VII, p. 219, une revue

générale de Vidal de la Blache, La géographie humaine, ses rapports avec

la géof/raphie de la vie. Cf. Annales de géographie, dirigées par ^ idal delà

Blache, Gallois et de Margerie, et Bibliographie géographique annuelle de

Raveneau (depuis 1891) ; Année Sociologique (sixième section. Morphologie

sociale, I); enfin La géographie humaine de Jean Brunhes (igio).

2. Voir Mougeolle, Les problèmes de l'histoire, p. 38o.

3. J'emploie ici historiquement, en un sens étroit et spécial, à défaut

d'un autre mot : je devrais dire événementiellemenl.
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Le milieu agit historiquement, — Ratzel, cet esprit si in-

génieux et si fécond, et déjà son prédécesseur Ritter, ont

bien mis ce point en lumière : la « situation » invite les

groupes humains au mouvement ou, au contraire, leur limite

l'espace; la « frontière » les fait communiquer entre eux plus

ou moins facilement, les met plus ou moins en contact et en

conflit. Ritter et Ratzel ont insisté sur cette sorte d'instinct,

d'appétit d'espace (Trieh), qui naît — ou qui se développe

— par la sollicitation du milieu. Le milieu est donc un

puissant moteur historique, et le système solidaire que cons-

tituent les parties du globe terrestre est un facteur essentiel de

l'histoire.

Ces mouvements que provoque le milieu ont leur réper-

cussion sociale ; mais le milieu exerce une action sociale plus

directe, une double action : par le climat, par la nature du

sol, par le relief et l'hydrographie, il agit sur le mode de

groupement, sur la densité de la population, sur la vie ma-

térielle, et ainsi sur les institutions politiques et sur Vorgani-

sation économique.

c) Pour déterminer avec quelque rigueur les diverses in-

fluences du milieu, — et en particulier Tinfluence sociale,

— il importe que le géographe mette en lumière « les

ensembles originaux qui sont produits sur la surface du

globe par les combinaisons pleines de variétés » que réali-

sent les phénomènes naturels'. Les vues suggestives, mais

d'un caractère parfois trop général, que Ratzel a prodiguées

dans ces œuvres capitales : Anthropogeographie, Politische

Géographie, Vôlkerkunde ^ l'école géographique française,

sous l'impulsion de Vidal de la Blache, s'ingénie à les préciser.

1. Vidal de la Blache, Régions naturelles et noms de pays (à propos du

livre de Gallois cité plus loin), extrait du Journal des Savants, sept -oct.

1909, p. 16.

2. 1882-1891, 1897, 1894 (2'^ éd., remaniée). Voir .T. Brunhes, op..

cit., pp. /41 et suiv.
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Rien n'est plus intéressant et plus scientifique que cet effort

d'un groupe de bons travailleurs pour rendre aussi rigoureuse

que possible la notion de région naturelle, d'individualité

géographique. H y a de grandes régions que le climat et des

facteurs divers individualisent jusqu'à un certain point : mais

ces régions sont plus ou moins composites, et on y peut recher-

cher les « unités naturelles » composantes.— « La notion de ré-

gion naturelle est simplement l'expression d'un fait mis de plus

en plus en évidence par les observations qui se poursuivent

depuis un siècle; c'est que les causes qui agissent à la surface

du globe ne se distribuent pas au hasard et qu'elles se mani-

festent le plus souvent sur une certaine étendue: observations

météorologiques montrant que les moyennes de température

et de pluie ne varient guère dans une région déterminée ; obser-

vations botaniques permettant de reconnaître sous les mêmes

climats la répétition des mêmes types de plantes ; observa-

tions géologiques prouvant que, s'il y a une grande variété

dans la constitution du sol, tout n'y est cependant pas désor-

dre, et que la manière dont se sont déposés les sédiments,

dont se sont produits les mouvements de l'écorce terrestre,

implique une certaine régularité d'allures. Par là se trouve

justifiée de plus en plus la notion de région naturelle, et

l'on comprend qu'elle soit le seul principe de division vrai-

ment rationnel, puisque seul il répond à la continuité des

mêmes causes produisant les mêmes effets : continuité du

climat pour les plus grandes régions, et, pour les plus peti-

tes, continuité de certaines formations géologiques, nettement

aperçue par nos premiers géologues, et que traduisent en

somme les noms de pays '. »

Une Ingéniosité patiente a été déployée clans cette étude

des noms de pays. « Concepts collectifs », comme on a dit,

dans lesquels se condense l'instinct populaire, l'observation

des ruraux ; concepts antiques et vivaces : « Qu'ils soient

1. L. Gallois, lierions naturelles et noms de pays (1908), p. 335.
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d'origine proprement géographique et qu'ils parlent pour ainsi

dire par eux-mêmes, comme ces noms de Woëvre, de Haye,

de Bray, de Bocage, de Campagne, de Gàtine, qui désignent

un certain état du sol et des cultures
;
qu'ils soient d'origine

historique, comme ces noms de Caux, de Bassigny, de

Vexin, noms d'hommes ou de groupes humains devenus

avec le temps les noms de pays caractérisés par les cuhures,

par un certain genre d'activité, de richesse ou de pauvreté

agricole particulière, — tous sont liés à la terre, à son aspect,

à ses produits, à ses vertus nourricières '. » Ainsi, par la re-

lation du sol avec le sous-sol et les conditions météorologi-

ques, d'une part, aA'ec les modes d'habitation, le peuple-

ment, les occupations des habitants, d'autre part, ces noms

de pays, recueillis avec discernement, prennent une signifi-

cation, une valeur singulière.

Le pays est une création populaire ; la région, une déter"

mination scientifique. « Les deux notions ont pourtant ceci

de commun, qu'elles expriment, l'une et l'autre, des indi-

vidualités ou, si l'expression semble ambitieuse, des groupes

naturels, dans lesquels entre un élément humain. La pré-

sence de cet élément est manifeste dans l'idée de pays ; elle

n'est pas étrangère non plus à l'idée de région ; car toute

division de ce genre, dans l'état actuel du globe, est déjà plus

ou moins marquée de l'empreinte humaine Une indi-

vidualité naturelle est une force qui attire dans son orbite

la sphère d'activité humaine' » Et l'école française s'est

attachée méthodiquement, pour y rechercher la dépendance

des faits humains, à la géographie régionale de la France.

1. L. Fcbvre, Régions naturelles et noms de pays, à propos de l'ouvrage

de Gallois, in Rev. de Synth, hist., juin 1909, t. XVIIl, p. 2-7. — Voir

aussi P. Foncin, Introduction à l'étude des régions et pays de France, in

Rev. de Synth, hist., août 1900, t. I, p. i4; et, sur l'intérêt de la « topo-

nomastique «, ibid., avril 1908, t. XVI, p. 129, un article instructif de

L. Réau, L'origine et la signification des noms géographiques.

2. Vidal de la Blache, art. cit., ibid.
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« Etudes vivantes, études réelles et concrètes, études d'ob-

servation féconde, et non plus de stérile et dangereuse com-

pilation ' », les monographies de géographie humaine qui

ont paru au cours des récentes années sont, à notre point de

vue, extraordinairement instructives. On leur a fait diverses

objections, — dont quelques-unes sont fondées" : si l'auteur

d'une monographie de ce genre a un horizon trop étroit,

s'abstient de toute comparaison et, par surcroît, embrasse,

dans ses explications, un trop grand nombre de faits humains,

il risque de se tromper sur les rapports qu'il prétend établir

entre tels caractères géographiques et tels phénomènes so-

ciaux. Il n'en est pas moins vrai qu'il est légitime et néces-

saire de procéder à des études qui partent de la géographie,

de la contingence— mais de l'individualité— géographique
;

que, par la méthode inverse, en partant des phénomènes so-

ciaux, on tend à refouler exagérément le facteur géographique.

« Il faut, dit Gallois, lorsqu'on veut se rendre compte des faits

humains, penser toujours à l'influence possible du milieu.

Or, comment reconnaître cette influence, sans une étude préa-

lable, indépendante, du milieu physique ? Gomment discerner

ce qui est le fait de Ihomme de ce qui est le fait de la nature,

si l'on commence par confondre dans les mêmes cadres l'œuvre

des hommes et les conditions naturelles \»^ » En distinguant

nettement la région naturelle des régions historiques, la géo-

1 . L. Febvre, ibid. , p. 278. — Citons la Picardie de Demangeon (igoS),

la Flandre de Blanchard (1906), la Bosse-Bretagne de ^'allaux (1907),
la Basse-Normandie de de Félice (1907), le Bcrry de Vactier (1908), la

Normandie orientale de Sion (1909), le Moruan de Levainville (190 .), les

Plaines du Poitou de C. Passerai, in Revue de Géographie annuelle (1909,

pp. i55-38o). Dans une série de notes ou re\-ues critiques remarquables,

L. Febvre a, dans la Rcv. de Syntli. hist., analysé les récents travaux des

anthropogéographes français. — Dans son beau tableau géographique,

La France (Introd. de VHistoire de France de Lavisse, et à part), Vidal

de la Blache a donné une synthèse provisoire.

2. Voir, dans l'Ann. Soc, XI, pp. 723-782, une note intéressante de

F. Simiand.

3. Op. cit., pp. 223-224-
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graphie humaine de la géographie économique et de la géo-

graphie politique ', en comparant les résultats fournis par

les études de géographie humaine, on arrivera à préciser les

rapports généraux qui existent entre le milieu physique et

l'activité des occupants.

d) On voit aisément combien les données de la géographie

humaine, combinées avec les données ethniques, avec les

contingences individuelles et les circonstances fortuites, peu-

vent aider à résoudre le problème de ce que nous avons

appelé Péthologie génétique. La Revue de Synthèse historique

a entrepris une série de monographies destinée à étudier sur

des régions de la France, tantôt plus géographiques, tantôt

plus historiques, les jeux de la géographie et de l'histoire. Il

s'agit, par l'analyse des éléments divers qui ont fait les ré-

gions et des régions qui ont fait la France en s'agglutinant,

tout à la fois de promouvoir méthodiquement, scientifique-

ment, la psychologie de la France et de déterminer le rôle

des contingences diverses ^

De telles études feront apparaître avec une rigueur crois-

sante comment les groupes humains « s'enracinent » , comme

on l'a dit, de plus en plus dans le milieu, — là, du moins,

oii la nature le tolère, — y incorporent leur activité; et

comment, pour ainsi dire, ils se l'assimilent en même
temps, comment ils l'humanisent et le socialisent. C'est là

un des aspects de la géographie humaine, celui qu'on a

appelé parfois « actif » ou « dynamique », — l'action de

1. Gallois (j>p. 225 et sulv.) insiste sur ce point et donne des exemples.

2. A l'heure présente, sept Réyions de la France ont paru : la Gascogne

de Barrau-Dihigo, igoS; le Lyonnais de Gharléty, IQO^ ; la Bourgogne

de Kleinclausz, igoS ; la Franche-Comté de Febvre, igo5 ; le Velay de

Villat, igo8; le Roussillon de Calmette et Vidal, igog ; la Normandie de

Prentout, igio. Sur le caractère de cette collection, voir mon Introduc-

tion générale, déjà citée, en tête de la Gascogne, notamment pp. i:4-i6. —
Cf. P. Lorquet, Quels cadres choisir pour l'étude psychologique de la France ?

in Reu. de Synth, hist., fév. igoi, t. Il, p. i8.
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la nature sur l'homme en constituant le côté « passif » ou

« statique » '

.

Non seulement le développement économique n'est pas

toujours conditionné par le caractère des régions naturelles,

mais la physionomie de ces régions peut être modifiée dans

une certaine mesure par Tintervention humaine, par le dé-

boisement, l'irrigation, des cultures nouvelles. Et le milieu,

sans même être modifié, n'agit pas toujours, à des époques

diverses, de façon identique, produit même parfois des effets

contradictoires. L'exploitation du sous-sol peut transformer

les conditions de vie que le sol avait créées. Le rôle de la

mer est singulièrement variable : a Au point de vue social,

l'Océan et les fractions de l'Océan ont eu tour à tour, soit

sur le plan du temps, soit sur le plan de l'espace, une « va-

leur négative » et une « valeur positive » ;... la première fait

delà mer un centre de dispersion, la seconde en fait un cen-

tre de jonction et de fusion Le désert d'eau s'est trans-

formé en une grande piste ouverte à tous-. »

Quanta la « morphologie » et aux institutions politiques

d'un peuple, leur indépendance relative, par rapport aux condi-

tions géographiques, est aujourd'hui manifeste. Le fait que

les frontières se déplacent sans toujours obéir à la recherche

1. Voir J. Brunhes, op. cit., p. 787. Dans son important ouvrage,

Branhes considère surtout ce qui est « le fait des hommes » par rapport

à la terre, l'empreinte pa' laquelle se traduit sur la surface du globe

l'activité himiaine. Il clas=e ainsi les faits essentiels de géographie hu-

maine : faits d'occupation improductive du sol (maisons et chemins);

faits de conquête végétale et animale (cultures et élevages) ; faits d'écono-

mie destructive (dévastations végétales et animales, exploitations miné-

rales). Sans doute, il ne nie pas l'influence des conditions géographiques,

mais il croit qu'on tend parfois à exagérer l'assujettissement des hommes.
2. G. Vallaux, Géographie sociale, La mer (dans l'Encyclopédie scienti-

fique de Doin, 1908); voir pp. 31^4-345. — J. Brunhes, qui insiste sur

le rôle des éléments psychologiques comme intermédiaires dans les rap-

ports de la terre et de l'homme, montre bien que ces éléments, « étant

par nature très variables, font forcément varier le rapport même entre

la terre et l'homme » et vont jusqu'à renverser ce rapport. Voir pp. 781
et suiv.
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de limites naturelles, et qu'elles sont parfois en grande

partie artificielles ; le fait que des villes se créent et se

développent, qui ne sont pas au centre de régions naturelles

et dont le nMe politique devient néanmoins prépondérant'
;

le fait que les institutions se transforment incessamment

dans un milieu donné, — ces faits divers suffisent à prouver

que l'influence du milieu, non seulement n'est pas souveraine,

mais est de moins en moins déterminante. Il y a des milieux,

d'ailleurs, dont l'empreinte est plus ou moins profonde et

durable ; et on peut ainsi concevoir une classification des

milieux par rapport à cette libération du groupe humain.

[\. — Après l'étude du caractère national, ce complexe,

résultat de l'hérédité, de l'action du milieu, — de milieux

divers, — et de hasards variés ; après l'étude du milieu

géographique, ce facteur multiple, dont l'action s'exerce mais

ne s'épuise pas dans la formation du caractère national, il

nous faut considérer une autre contingence, que nous appelons

V individualité temporaire. Taine a décomposé le milieu en

milieu physique et milieu humain ; mais dans ce milieu humain

il a amalgamé, sans s'en rendre compte, des éléments hété-

rogènes ; et il l'a conçu d'une façon conforme à ses habitudes

de généralisation simpliste : « Ces dispositions temporaires

qui existent, en effet, dans une certaine mesure, et qu'il

appelle esprit, ou âme, ou génie de tel temps, de tel siècle,

il les suppose absolument régnantes dans toutes les parties,

hautes et basses, du milieu, du temps en question et régnant

I . La « géographie urbaine » est assez récente. On se préoccupe au-

jourd'hui de déterminer, dans la formation et le développement des

villes, la part des conditions naturelles et celle des iniluences humaines

de tout ordre. Le rôle de ces dernières est certainement considérable :

beaucoup de villes répondent à une solidarité économique ou politique de

régions diverses plutôt qu'au caractère d'une région données. Voir Etienne

Clouzot, Le problème de la formation des villes. Extrait de La Géographie

(t. XIX, 1909). Voir aussi l'ouvrage récent de G. Vallaux, Le Sol et l'État

(i9«0-
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•exclusivement. Il les suppose si uniformément infuses dans

tous les contemporains, qu'on peut considérer ceux-ci en

bloc, les traiter comme un seul homme et dire d'eux : « Voilà

l'homme du xvi" siècle ou du xvii* siècle »... A quoi est-ce

<jue cela aboutit ? A créer, après l'homme de race, une nou-

velle entité avec l'homme temporaire'. » ïaine a donc laissé

beaucoup à faire pour déterminer le concept d'individualité

temporaire.

a) L'individualité temporaire ne résulte pas seulement des

•circonstances variables, des événements, qui ag^issentdu de-

hors sur le caractère national une fois formé : elle résulte en

grande partie d'une réaction— toute contingente— du carac-

tère individuel sur le caractère national, d'un réarrangement

intime — qui n'a rien à voir, d'ailleurs, avec l'organisation

sociale. Nous avons ici à étudier une propriété psychologique

de l'individu, dont le rôle est capital dans les modifications

temporaires du caractère national, et n'est pas négligeable—
nous avons attendu le présent chapitre pour le montrer —
dans la constitution même de ce caractère. Nous voudrions

nettement établir que l'individualité temporaire— à considé-

rer son mode de formation — est quelque chose de très diffé-

rent, non seulement de la race, mais de la société, — bien

qu'on ne la distingue pas toujours de cette dernière ; et que

la discipline qui l'explique, qui permet à son sujet quelque

généralisation, est Vinterpsychologie , — essentiellement dis-

tincte, soit de l'éthologie collective, soit de la psychologie

sociale. Qu'on ne nous accuse pas de subtiliser, de multiplier

arbitrairement les divisions : comme notre préoccupation est

de préciser la nature des causes, notre tâche peut nous ame-

ner, aussi bien qu'à unir des éléments séparés, à séparer des

éléments confondus.

I. Lacombe, La psychologie des individus et des sociétés chez Taine...,

p. 176. — Cf. les Kulturzeitalter de Lamprecht : voir notre seconde

partie.

Berr. 7
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Tarde, en concevant, en promouvant cette psychologie

ambiguë, individuo-collective, à laquelle il a donné le nom

de psychologie intermentale ou â'' interpsychologie, a fait oeuvre

utile et profonde. Ses adversaires ont eu tort de nier ou de

trop réduire la portée de ses travaux. Mais il a prêté le flanc

à la critique, et il a eu tort lui-même de prétendre, dans son

inter-psychologie, ou étude des lois de l'imitation, absorber

la sociologie.

Tarde, en effet, ne se contente pas de souligner — mieux

qu'on ne l'avait fait jusque-là — le rôle de l'imitation: il

l'exagère. « Une société, dit-il, est toujours, à des degrés

divers, une association, et une association est à la socialité, à

Vimitativité, pour ainsi dire, ce que l'organisation est à la

vitalité ou même ce que la constitution moléculaire est à

l'élasticité del'éther' ». Il y a donc continuité, pour Tarde,

de l'imitativité à l'organisation sociale. Il identifie, en défi-

nitive, la socialité avec l'imitativité : la socialité absolue et

parfaite, qu'il imagine par hypothèse, « consisterait en une

vie urbaine si intense, que la transmission à tous les cerveaux

de la cité d'une bonne idée apparue quelque part au sein de

l'un d'eux y serait instantanée^ ». Et ainsi la société se fonde

sur l'imitation ; « la société, c'est l'imitation^ ».

1. Les lois de l'imilation (1890), p. 77.

2

.

Ihid.

3. Ihid.. p. 97 ; c'est Tarde qui souligne. Cf. p. 12 : « L'être social, en

tant que social, est imitateur par essence, m — Tarde en est même venu,

par opposition à Durkheim, à voir dans la société organique quelque ctiose

d'inférieur: « La société... consiste dans un échange de reflets [et non

dans un échange de services]. Se singer mutuellement et, à force de sin-

geries accumulées, différemment combinées, se faire une originalité :

voilà le principal ; se servir réciproquement n'est que l'accessoire. C'est

pourquoi la vie urbaine d'autrefois, fondée sur le rapport, plutôt orga-

nique et naturel que social, du producteur au consommateur et de l'ou-

>Tier au patron, n'était elle-même qu'une vie sociale très impure... »

Fragments d'histoire future (igoA), cité par Bougie, art. sur Tarde, in

Rev. de Paris. i5 mai IQOÔ, p. 3o3. — Voir, sur la Psychologie sociale

de Tarde, le livre récent de Matagrin (19 10), et, pour l'opposition de

Tarde et de Durkeim, un article du premier, La réalité sociale, in Rev.
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Durkheim, lui, dirait : la société, c'est la solidarité. Mais

il distingue, dans sa Division du travail social, deux sortes de

solidarité : la solidarité organique ei, au dessous, la solidarité

mécanique^ Celle-ci, qui « relie directement l'individu à la

société sans aucun intermédiaire », « dérive des ressem-

blances ». Elle est à son maximum « quand la conscience

collective recouvre exactement notre conscience totale et

coïncide de tous points avec elle : mais à ce moment notre

individualité est nulle... ; nous ne sommes plus nous-même,

mais l'être collectif. Les molécules sociales qui ne seraient

cohérentes que de cette seule manière ne pourraient donc se

mouvoir avec ensemble que dans la mesure où elles n'ont

pas de mouvements propres, comme font les molécules des

corps organiques— ?sous ne la nommons [cette solidarité]

ainsi [mécanique] que par analogie avec la cohésion qui unit

entre eux les éléments des corps bruts, par opposition à celle

qui fait l'unité des corps vivants'-. » On voit les analogies et

les différences de cette solidarité mécanique, par similitudes,

lorsqu'elle est à son maximum, avec la socialité absolue, par

imitation, de Tarde. La société, de part et d'autre, repose

sur la ressemblance ; mais ici sur une ressemblance qui se

fait et là sur une ressemblance qui existe. Ici les diversités

individuelles sont à l'origine, et elles sont assimilées par

l'imitation ; là, il y a homogénéité initiale, qui résulte de

rhérédité', et les diversités ultérieures sont éliminées, répri-

mées, — jusqu'à ce que la division du travail les assimile en

les utilisant. — Or, il nous semble qu'il faut compléter Tarde

et Durkheim l'un par l'autre, mais en établissant des dis-

tinctions plus nettes que ne le fait même Durkheim — qui

Phil.. nov. 1901, une lettre du second, ibid., déc. 1901, une discussion

entre eux, à l'Ecole des H''^* Et"* soc, résumée in Rev. inl. de Soc,

fcvr. igo4.

1. Cf. la distinction de Tônnies : Gemeinschaft und Gesellschaft (1887).

2. Pages 99-100 (2^ éd., 1902. La i""» éd. est de 1898).

3. Page io3.
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est beaucoup plus près de la vérité. Il faut nettement opposer

la similitude et la socialité. Ce qui est mécanique, auto-

matique, c'est la similitude héréditaire ou imitative, résultat

de lois psychologiques. L'hérédité et l'imitation jouent un

rôle dans le développement de la socialité en solidarité dans

les sociétés — homogènes ou différenciées ; bien plus, la

socialité est liée étroitement à l'hérédité et à l'imitation, mais

elle n'en constitue pas moins un principe à part que nous

aurons bientôt à étudier, que dès maintenant il faut isoler—
au moins par abstraction. Occupons-nous, pour l'instant, de

l'imitation. Tarde ne voit qu'elle partout ; Durkheim la

néglige '
: il importe d'en préciser et d'en délimiter le rôle.

Tout être humain est imitateur, — c'est une loi de la psy-

chologie individuelle : elle résulte de la tendance qu'a toute

impression à durer et à se traduire en acte. La mémoire,

l'habitude sont une imitation de soi par soi. La suggestion

est l'imitation d'autrui : c'est un phénomène oii s'exagère—
par l'état morbide du sujet et l'influence dominatrice du

suggesteur — le phénomène normal d'imitation ; mais l'au-

tomatisme qui s'y manifeste se produit également chez les

enfants et chez les hommes-enfants. Et l'instinct d'imita-

tion existe à quelque degré chez tous les hommes ; il con-

serve toujours quelque chose de mécanique. « Le penchant

de l'homme à imiter ce qui est devant lui est une des ten-

dances les plus fortes de sa nature » : pour ne pas imiter,

pour ne pas croire, il faut une résistance. Avant Tarde, Ba-

gehot, dans ses Lois scientifiques du développement des na-

tions, avait montré la puissance de l'imitation, et Marion,

dans sa Solidarité morale, avait fait sur le même sujet de fmes

I. Est-il juste de dire, comme Durkheim : « ... Le mot d'imitation

est vide et n'explique rien. Il faut savoir pourquoi on imite, et les causes

qui font que les hommes s'imitent, s'obéissent, sont déjà sociales « ? Ann.

Soc, IX, p. i35, c. r. de Tarde, L'inierpsychologie. Dans un passage de

la Division du travail social (p. 266, note 4) Durkheim fait lui-même une

place, petite il est vrai, à l'imitation comme cause contingente.
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et précises remarques. Or, il est certain que cet instinct se

manifeste surtout entre des êtres de même espèce ; mais ni

rhérédité, ni l'instinct d'imitation ne se confondent, pour

cela, soit entre eux, soit, comme on a dit heureusement',

avec Vattrait du semblable pour le semblable. Cet attrait favo-

rise l'instinct : cet instinct renforce l'attrait. L'imitation con-

tribue à produire cette « sorte d'espace social », dont il est

aussi impossible à l'homme de « faire abstraction qu'il esta

ses bras de se repérer hors d'un espace à trois dimensions'^ ».

Mais tandis que la socialité, la sympathie, l'attrait du sem-

blable pour le semblable, a son eflet propre, — la société,

— l'imitation a son évolution à part et n'est que le facteur in-

direct de la société^. Voyons donc quels sont ses effets immé-

diats.

6) L'imitation— comme d'ailleurs l'hérédité— est un agent

de conservation et de changement tout à la fois. Il nous faut

compléter ici ce que nous avons dit du caractère collectif:

l'imitation concourt avec l'hérédité pour le former et le main-

tenir. Comme l'hérédité, elle fond des éléments ethniques

divers, puisqu'elle est réciproque ; comme l'hérédité, elle

transmet des caractères, lorsqu'elle agit d'une génération à

l'autre : la coutume est un principe d'immobilité. Et ainsi

l'imitation contribue à fixer les contingences de « race » et

de « milieu » \

1. Expression de Ribot.

2. Ruyssen, Essai sur l'éuolution psychologique du jugement (^i go^^ ; c. r.

de Bougie, in Année Sociologique, VIII, p. 193. Voir aussi, sur l'imitation,

Baldwin, Interprétation sociale et morale des principes du développement

mental (iSgy) et Le déueloppement mental chez l'enfant et dans la race

(1906).

3. Tarde a reconnu — au moins à un moment donné — que tous les

rapports inter-psychiques ne sont pas sociaux ; mais pour lui tous les

faits sociaux résultent de rapports intcr-psjchiques, se ramènent à « l'ac-

tion unilatérale ou mutuelle des esprits en contact ».

^. La coutume contribue naturellement à former aussi l'esprit de sous-

groupe : esprit régional, esprit de petite ville; esprit de caste; esprit pro-

fessionnel et de classe
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Mais l'imitation propage les contingences individuelles et

les contingences de groupes : c'est l'aspect que Tarde a ap-

pelé imitation-mode, par opposition à V imitation- coutume. Il

a, d'ailleurs, étendu le sens du mot imitation d'une façon

abusive. Nous aurons plus loin à considérer le rôle des indi-

vidus, dans son rapport avec Vordre, l'initiative individuelle;

et nous verrons que l'action des individus peut s'exercer au-

trement que par le simple jeu automatique de l'imitation. A.

l'égard de certains individus la tendance à l'imitation se

trouve renforcée par les attributs spéciaux de ces individus,

— c'est-à-dire, pour anticiper, par leur valeur sociale ou lo-

gique ; et d'autre part, l'instinct d'imitation peut servir l'ac-

tion de causes étrangères à cet instinct. Mais l'imitation, en

soi, est un agent neutre qui tend à la transmission des con-

tingences individuelles, indépendamment de toute valeur so-

ciale ou logique. Une originalité individuelle quelconque, à

condition qu'elle ne soit pas excessive, qu'elle n'aille pas jus-

qu'à provoquer l'antipathie, — c'est-à-dire la tendance con-

traire à celle qui résulte de la ressemblance foncière des in-

dividus, — en provoquant une surprise, une attention

particulière, se communiquera imitativement à quelque de-

gré. Et l'étranger, le groupe étranger, si l'antipathie n'est

pas trop vive, si l'antagonisme n'est pas trop fort, — parfois

en raison même d'un antagonisme qui excite l'intérêt, —
exercera nécessairement une action de ce genre. La mode

psychologique, — comme la mode matérielle, — c'est la

nouveauté, Vétrangeté^, que l'imitation propage dans un rayon

plus ou moins étendu. De là naissent, en grande partie, les

« milieux » humains ; de là le caractère, 1' « esprit » de

cercles et de groupements variés, de ce qu'on appelle le

monde, le public, tel public, — sortes de sous-individua-

lités éphémères, plus ou moins larges ; et de là les indivi-

dualités temporaires : une « époque », un « siècle », les

I. h'élrangeté provient quelquefois de l'éloignement dans le passé.
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plus amples et les plus durables des contingences de cet

ordre.

Taine, dans sa notion du milieu, après avoir distingué de

la nature, qui « enveloppe » Thonime, les autres hommes qui

r « entourent », précisait ce dernier élément en parlant des

circonstances politiques et des conditions sociales : à quoi il

ajoutait le moment — dont il expliquait mal la nature. Nous

nous rendrons de mieux en mieux compte que tout cela est

très confus ; mais nous voyons dès maintenant que Taine

n'a pas fait à l'imitation sa part, qui est considérable et

toute de contingence, dans la notion du milieu humain.

La coutume et la mode sont antagonistes: ainsi l'imitation,

tantôt concourt avec l'hérédité, tantôt la combat. De l'action

du milieu géographique, de la composition ethnique dépend,

en partie, la force avec laquelle l'imitation s'exerce dans un

sens ou dans l'autre*. Là oh l'imitation-mode a le plus de

puissance, il est évident que le caractère national a le moins

de stabilité : les individualités temporaires se succèdent, les

sous-individualités se multiplient
;
par l'action et la réaction

des contingences diverses, les fatalités primordiales tendent à

s'effacer rapidement, et la libération dont nous avons parlé

apparaît de façon particulièrement frappante.

5 . — Dans les pages qui précèdent, nous avons essayé de

débrouiller le réseau compliqué, le lacis des contingences.

Nous avons vu comment le jeu du pur hasard, comment la

combinaison du hasard avec les lois de l'hérédité, de l'adap-

tation au milieu et de l'imitation créent l'individualité collec-

tive, font ses destinées, la transforment. Nous avons cherché

à préciser le contenu d'une psychologie collective, distincte

de la psychologie sociale, et qui comprend l'éthologie collec-

tive et la psychologie intermentale.

I. Isolement plus ou moins grand, mélange plus ou moins complexe

de races, — d'où résultent plus ou moins de contacts, plus ou moins de

<liversités individuellss.
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Sous le nom précisément de psychologie collective, cer-

tains savants italiens ont prétendu créer une i< science » nou-

velle, qu'ils distinguent avec raison, sinon avec netteté, de la

psychologie sociale, et à laquelle convient plutôt le nom de

psychologie des foules. De leurs efforts, assez confus, et de

leurs idées, un peu flottantes, il y a des indications intéres-

santes à retenir, et il vaut la peine de s'y arrêter.

a) La « psychologie collective » des Italiens étudie des

foules plus ou moins concentrées dans le temps et dans l'es-

pace, des foules statiques, — qu'ils opposent aux foules dyna-

miques, ou peuples. Cette appellation de « foule » pour les

peuples nous paraît absolument impropre, et il ne nous semble

pas que l'épithète de « statique » pour les foules véritables ait

rien de précis ni d'approprié. Du reste, le principal promo-

teur de cette « science », Pasquale Uossi, avait commencé par

se servir des mots « statique » et « dynamique » pour distin-

guer la foule agglomérée et la foule dispersée, — dont l'unité

se fait par le livre, la presse. — celle que Tarde appelle, plus

justement, public. On voit que c'est l'idée de groupement

compact et, pour ainsi dire, saisissable, qu'exprime ici le

mot « statique ». Or, le caractère momentané, instable et

explosif de la foule proprement dite, exclut ce terme et appel-

lerait bien plutôt celui de « dynamique ». Au surplus, ce

sont là querelles de mots, tout à fait vaines. Il reste qu'il y

a une étude à faire — à laquelle les Italiens se sont mis' —
des groupements inorganisés, temporaires, en contact spa-

I. Ferri, Lombroso, Barzellotti, Morselli, Sighele, Groppali, Stratico.

Les travaux de P. Rossi sont très nombreux : voir D"" Jankelevitch, Psy-

chologie collective et psychologie sociale, d'après M. Rossi. in Rev. de Synth,

hist., oct. 1904, t. IX, p. 172. Un grand nombre d'ouvrages de « psycho-

logie collective » sont analysés et discutés dans l'Année Sociologique, not.

IV, V, VII-X. — La rubrique psychologie des groupes, employée dans

l'Année (IX, X), nous semble également imprécise, — L'ouvrage de

G. Le Bon, Psychologie des foules (1890 ; iG<' éd., 191 1) donne au con-

cept de foule une trop grande extension.
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liai. Et cette étude — distincte de la psychologie intermen-

tale, de réthologie collective, de la psychologie sociale — se

trouve soutenir des rapports avec ces trois disciplines.

6) Ce qui caractérise essentiellement la foule, ce qui la diffé-

rencie de tout autre mode de groupement, c'est de ressentir

et de traduire une émotion, une « exaltation passionnelle »

collective. Elle se définit par ce qu'on a appelé 1' « unité

téléologique », ou encore par une « synesthésie » qui aboutit

à une « synergie », — disons plus simplement par une crise

de sentiment qui la constitue et qui la meut. Les Italiens

ont formulé cette « loi », que, dans la foule, « la pensée

s'élide et le sentiment s'additionne » (Sighele). Une foule, en

somme, n'est pas un être, — comme l'est un peuple, —
c'est un phénomène de vie collective : l'état de foule est un

état aigu de sensibilité. Ce phénomène se rattache, dans une

certaine mesure, à la psychologie intermentale et l'éclairé

par une sorte de grossissement. La tendance des hommes à

s'imiter est particulièrement forte dans les agglomérations.

Quand il y a contact, il y a contagion. Les a meneurs »,

dans la foule, sont des individus qui agissent plutôt par simi-

larité (Rossi) que par autorité. Mais le rôle de l'imitation

est ici secondaire : ce qui est essentiel, dans le phénomène

de foule, c'est un fond de sensibilité identique d'où nait, sous

une excitation commune, l'identité de réaction \

I . « Il faut soigneusement distinguer les foules croyantes des foules

agissantes. Lne foule est incapable de formuler un credo; elle reçoit des

meneurs habituels ou occidentels la formule de sa foi. Mais une foule

peut fort bien, sinon inventer, du moins modifier une consigne. Quand
elle passe à l'action, la contagion du cri et du mouvement rétrécit violem-

ment les consciences au profit de réactions aussi brutales que simples, et

peut transformer une cohue de citoyens inoffensifs en une horde de sau-

vages. De là vient que les chefs de file sont presque toujours débordés et

entraînés bien au delà de ce qu'ils auraient voulu, dès qu'ils appellent la

foule à l'action. C'est l'histoire de tous les mouvements populaires depuis

les Jacqueries jusqu'aux grèves les plus récentes. » Ruyssen, Essai sur

l'évolution psych. du jugement, p. 3io, note.
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Ce phénomène, tel que nous venons de le définir, comporte

diverses sortes d'études II peut être étudié, d'abord, pour

lui-même, de façon comparative : on tend, alors, à une clas-

sification des foules, — soit au point de vue de l'excitation

qui les provoque, soit au point de vue du genre de sensibi-

lité qu'elles manifestent, soit au point de vue de la nature,

normale ou pathologique, des crises'. Cette étude, qui inté-

resse éminemment le psychologue, présente aussi un intérêt

pratique : au juriste, au politicien, par exemple, elle fournit

d'utiles indications.

Les foules peuvent être étudiées, d'autre part, dans leur

signification éthologique. C'est une « loi » de la « psycho-

logie collective » italienne, que « les âmes, dans la foule,

communient dans ce qu'elles ont de plus atavique » (Rossi)
;

mais Tarde a observé que la foule dépend de conditions ethni-

ques -, — ce qui, loin d'infirmer le principe des Italiens, le

complète au contraire. Sans doute, les foules, une fois consti-

tuées, se ressemblent toutes par la simplicité, le caractère

élémentaire des sentiments qui les meuvent ; il n'en est pas

moins vrai que ces éléments variables, — l'excitation qui

provoque la crise et la sensibilité qui s'y manifeste, — sont

en relation avec le caractère des individualités collectives. Si

donc toute foule est significative d'une certaine façon héré-

ditaire de sentir, si la fréquence des crises est significative

elle-même, on comprend ce que l'étude des foules dans leur

1. Voir Marie, La psychologie collective. Psychologie normale et morbide

comparées (1909). G. Dumas, dans la Rev. Phil., mars et avril 1911, a

commencé des études sur la « contagion mentale «, les « épidémies col-

lectives », les « folies collectives et grégaires » : il distingue, mieux qu'on

ne l'avait fait encore, des épidémies psychopathiques et névropathiques,

les folies collectives, courants anormaux, mais généralement passagers,

dans lesquels il y a « participation de tous les éléments à un même état

irréfléchi de fureur, de crédulité, de terreur » (pp. 898-/107). — On
trouvera des indications bibliographiques dans Bernheim, Lehrbuch,

p. 65o, n. 2, p. 660, n. i.

2. Voir Tarde, L'opinion et la foule, dans Essais et mélanges sociolo~

giqucs (1902).
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rapport avec la vie cVnn peuple apporte de lumières sur la

nature et le degré de la sensibilité de ce peuple : elle se trouve

être un auxiliaire précieux de Téthologie collective.

Les foules peuvent être étudiées enfin dans leur rapport

avec riiistoire 11 y a des foules absolument négligeables pour

l'historien, combinaisons fortuites qui ne produisent aucun

effet durable ; et il y en a qui ont une importance historique,

— plus ou moins considérable, — laquelle se mesure à l'im-

portance de l'effet.

Parmi les foules, celles-là sont essentiellement des foules

historiques, oii la sensibilité d'un peuple cristallise, pour

ainsi dire, qui sont ce peuple même secoué par une crise et

tout entier agissant, qui sont le groupe en acte. Il semble

que l'état de foule, dans les groupes restreints, soit particu-

lièrement fréquent et qu'aux origines cet état ait presque

constitué la manière d'être habituelle du groupe. L'étude de

la foule projetterait donc des lueurs sur le passé, le passé

lointain, sur les commencements de la conscience sociale.

Dans l'état de foule nous voyons ainsi se nouer la contin-

gence et la nécessité. Cette sensibilité de la foule, cette « una-

nimité »,— au sens étymologique, — qui manifeste le carac-

tère individuel du groupe, peut et doit, dans certains cas,

traduire les besoins sociaux, les besoins du groupe en tant

que groupe \

La « psychologie collective » des Italiens est donc, à la

bien préciser, une discipline limitée, auxiliaire, mais riche

«n applications, et qui ouvre, en histoire, des perspectives

variées du côté de la contingence et du côté de la nécessité.

6.— Quant à la Volkerpsychologie des Allemands, sous un

nom précis, qui semble répondre au concept limité de l'étho-

logie collective, elle embrasse, en réalité, un domaine très

I . Il faut distinguer entre une foule contingente et qui se trouve, dans

son action contingente, servir l'ordre, et une foule qiù est spontanément

agent d'ordre.
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vaste et assez indéterminé. Préparée par la notion du Volksgeisl

de Hegel, amorcée dans Foeuvre de Herbart, constituée par

Lazarus et Steinthal qui lui ont consacré une /?ei'ue spéciale,

elle est un complexe oii l'éthologie descriptive se mêle à la

psychologie sociale et à la « logique » sociale telle que nous

la définirons ultérieurement *
: de Taveu de ses fondateurs

elle unit une vôlkergeschichtliche Psychologie à une psychis-

che Ethnologie. Sans doute, elle repose sur de pénétrantes

intuitions et contient des indications utiles ; mais les élé-

ments disparates qu'elle rapproche devaient tendre à se dis-

socier. Aussi, tandis que \a Zeitschrift fiir Vôlkerpsychologie

s'est transformée et spécialisée en Zeilschrift des Vereins fiir

Volkskiinde-, Wundt, dans son grand ouvrage, Vôlkerpsy-

chologie, Eine Untersuchung der Entwickelungsgesetze von

Sprache, Mythus and Sitte ^, étudie « les processus psychi-

ques sur lesquels reposent le développement général des

sociétés humaines et la création des productions intellectuelles

collectives d'une valeur générale », c'est-à-dire, en somme,

incline dans le sens d'une psychologie collective abstraite et

très générale \ Cette psychologie, d'ailleurs, n'est pas la psy-

chologie sociale : Wundt n'a rien des préoccupations d'un

sociologue, et il y a des raisons profondes pour qu'il s'en

tienne au mot de Vôlkerpsychologie. Ce qu'il étudie, parmi les

produits des individualités collectives, c'est non point ce qui

porte la marque de la société, ce qui est organisation sociale,

mais ce qui est développement de la nature humaine par

1. Voir notamment, dans la Zeilschrift fiir Vôlkerpsychologie uiid

Sprachwissenschaft. I, les Einleilende Gedanken iiber Vôlkerpsychologie, de

Lazarus et Steinthal, et III, Einige synlhetische Gedanken zur Vôlkerpsycho-

logie, de Lazarus.— Cf. Ribot, Psychologie allemande contemporaine (1879 ;

7« éd., 1909), chap. II, et Bougie, Les sciences sociales en Allemagne

(1896), chap. I.

2. En cours de publication depuis 1900.

3. 1900, igoS, 1906, 1907, 1909.

4. Voir la critique dans l'Année Sociologique, t. V (Meillet), t. X et XI

(Mauss). et dans la Revue Phil., juillet 1908 (Mauss), not. pp. 74 et suiv.
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r « action réciproque des individus » ; c'est, tout à la fois, ce

qui procède de la source psychologique la plus profonde et

ce qui se particularise le plus nettement dans les diverses

individualités collectives. Ce qu'il étudie, c'est un mélange de

contingence et de logique, duquel, sans expliquer la contin-

gence, il cherche à dégager la logique : préoccupation légi-

time, — nous le verrons, — mais qui doit s'exercer avec

une méthode plus consciente et plus positive'.

I. Dans YArchiu fiir die gesammte Psychologie (igoS), A. Vierkandt

inaugurait à l'origine une re\-ue critique avec cette rubrique : Fortschrilte

nuf dem Gebiet der Volkerpsychologie, Kultiir- und Gesellschaftslehre :

en 1904, le mot Vôlkerpsychologie a disparu. — Pflaum, Begriff und

Aufgabe der Vôikerpsychologie, in Pol.-Anthropologische Revue, II, 5 et 6,

incline plutôt du côté de l'éthologie descriptive. — Bernhelm identifie

les mots Vôikerpsychologie et Sozialpsychologie (ou Gemeinpsychologie):

il préfère Sozialpsychologie. Lehrbuch..., pp. 652 et suiv.
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III. — Conclusions sur la contingence.

Nous nous sommes attaché jusqu'ici à bien isoler et à

bien reconnaître sous ses diverses formes un élément de

l'histoire, la contingence. Et nous avons constaté que, même
à considérer cet élément, Thistoire n'apparaît point comme
un pur désordre, parce que la contingence se combine avec

des lois étrangères à l'histoire et s'en trouve atténuée. Il y
a des séries de phénomènes, prévisibles dans une certaine

mesure, qui dépendent de données imprévisibles ; et ces don-

nées sont enfermées elles-mêmes dans certaines limites de

variabilité. Le hasard, selon une expression ingénieuse de

Le Dantec, se canalise^. Ainsi, nous avons déjà rencontré

dans l'histoire un ordre relatif, mais un ordre qui ne lui est

pas propre et inhérent, un ordre, pour ainsi dire, adventice.

Selon certains théoriciens, cet ordre est le seul qu'on puisse

trouver en histoire : et il semble aux uns que ce soit in-

suffisant, aux autres que cela suffise pour faire de l'histoire

une science comme les sciences naturelles \

A vrai dire, il n'est pas impossible de découvrir une ana-

logie entre ce général, tout relatif, que dégage l'étude de

l'individualité, et les résultats que dégagent les sciences de

« lois )). Nous avons déjà fait observer que, à l'origine des

lois, — sauf pour les plus générales de toutes et qui sont

inhérentes à l'être même^— il y a de la contingence ; et donc,

1 . Le Dantec oppose au hasard absolu le hasard canalisé où le champ
des possibilités se restreint. Voir Les influences ancestrales (190^), not.

pp. f\6, 91 et suiv.

2. Cf. Rickert, Les quatre modes de l\( universel » en histoire, in Rev. de

Synth, hist., avril 1901, t. II, p. 121, et Xénopol, Les sciences naturelles

et l'histoire, ibid., juin 1902, t, IV, p. 276.

3. L'« universel » ne peut avoir qu'une compréhension bien limi-
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les lois participent, à ce point de vue, de la nature de Tindi-

vidualité. Elles semblent en différer en ce que, contingentes

dans leur principe, elles se manifestent comme des « néces-

sités » . Pourtant, à y regarder de près, il y a de la contingence

aussi dans la manifestation des lois. Les phénomènes qui se

répètent le plus exactement, les êtres qui sont le plus identi-

ques, s'individualisent par des différences, ou négligeables, ou

imperceptibles, mais non douteuses : on le constate assez lar-

gement pour le supposer là même où on ne l'a point constaté.

L'universalité des lois est, nous l'avons vu, conditionnelle
;

mais lorsque les conditions paraissent réalisées, elles ne le

sont, probablement, qu'à peu près. On a le droit de penser

qu'en fait, la contingence est partout mêlée à l'ordre. Il y a

« loi » là où le semblable domine, et les sciences de lois n'im-

pliquent pas l'uniformité absolue.

D'ailleurs, il y a des disciplines auxquelles on ne dénie pas

le nom de sciences et qui ne sont qu'étude de l'individuel,

— mais d'un individuel qui dure, d'un individuel très

général, si l'on peut dire : telles sont l'astronomie descriptive,

la géologie, la géographie, les classifications d'espèces, —
paléontologie, zoologie'. 11 n'y a de ditTérence des indivi-

dualités historiques avec diverses autres qu'étudie la science,

que dans le moins de durée, la complexité, la mobilité plus

grandes des premières".

Et il y a même des « sciences » où domine la contingence,

où le point de vue scientifique consiste en ce que l'on consi-

tée : il y a surtout du plus ou moins ténéral quant à l'espace et au

temps.

1. Voir Xénopol, Théorie de l'histoire et L'histoire est-elle une science?

brochure extraite de la Revue int. de Sociologie. 1908, p. 8. G. Mcnod,
L'Histoire, p. Saa. dans l'ouvrage collectif De la méthode dans les sciences

(1909). — Cf. Milhaud, Le hasard chez Aristole et chez Cournot, in Rev.

de Met. et de Mor., nov. 1902, p. 67g; Bougie, Les rapports de l'histoire

et de la science sociale d'après Cournot. ibid., mai 1900, p. 353.

2. \oir Lacombe, L'histoire comme science (à propos de Rickert), in

Rev. de Synth hist., août 1901, t. III, pp. 6-7.
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dère les limites de cette contingence, en ce que l'on cherche

à prévoir, d'après des données incomplètes et des moyennes :

telles sont la météorologie, la pathologie. Dans la mesure oîi

elle étudie la pure contingence, l'histoire n'est donc pas

quelque chose d'unique.

La plupart des historiens et des théoriciens se contentent,

avec des considérations de ce genre, deplaider pour l'histoire

— comme science — les circonstances atténuantes. Elle se-

rait par excellence l'étude de l'individuel : la contingence,

limitée par des lois naturelles variées, y fournirait, avec di-

verses sortes de généralités relatives, un élément quasi-

scientifique. Or, ce n'est pas ainsi que l'histoire doit être

défendue. Il n'en faut pas faire une science approximative,

une science honteuse.

Il faut montrer, d'abord, qu'elle enferme un élément tout à

fait « scientifique », un principe de systématisation originale,

un ordre de « lois » bien à elle. Ces individualités collectives,

que nous ne connaissons jusqu'ici qu'en tant que résultat de

contingences et de nécessités non spécifiques, n'obéissent-elles

pas à des nécessités spécifiques, n'ont-elles pas une nature,

une organisation propres ?

Mais ce n'est pas tout. S'il n'en est pas des peuples et des

nations comme des individus, — dont la plupart sont négli-

geables, — si presque tous ont joué un rôle, ils ont joué des

rcMes divers, inégaux. L'inégalité de ces rôles est-elle pure-

ment fortuite, ou la nature de leur développement et la por-

tée de leur influence a-t-elle des causes, au sens profond du

mot.-^ Les individualités collectives peuvent-elles plus ou

moins pour un ordre profond, l'ordre des raisons P Est-ce

à cet ordre, proprement historique, que répondraient les

mots de civilisation, de progrès ? Et l'histoire comme science,

dans sa plénitude et son originalité, consisterait-elle essen-

tiellement à étudier le rapport des causes de natures diverses,

V interaction et le réarrangenient des causes ?

Après avoir isolé la contingence, nous allons chercher à
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isoler et à déterminer les autres éléments de l'iiistoire, — ce

qu'il y a de spécifique dans l'organisation collective, ce qu'il

peut y avoir de spécifique dans l'évolution. — De l'efiFortdes

historiens historisants nous avons gardé beaucoup dans les

chapitres précédents. Dans la suite, on va le voir, nous ferons

sa part à l'efïort des sociologues et à celui des philosophes

idéalistes de l'histoire.

Bebs.
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LA NÉCESSITÉ

Il y a, dans l'histoire, un domaine de la nécessité, et il

est possible d'y découvrir des lois spécifiques. Nous avons déjà

à deux reprises — à propos de l'individualité collective et à

propos des foules — amorcé l'étude oii il en faut venir main-

tenant, celle de la société en tant que société.

Il est bien évident que, s'il s'agissait actuellement de trai-

ter à fond les questions qui relèvent de la sociologie, —
j'entends même les seules questions de méthode, — c'est

tout un volume qui serait nécessaire. Notre plan ne com-

porte qu'un chapitre, parce que — au point de vue où nous

nous sommes ici placé, celui de la logique générale et de

la constitution de la synthèse, — c'est de définir la socio-

logie qu'il s'agit surtout et de préciser son concept par rap-

port aux autres éléments de la science historique plénière.

— Nous n'allons donc pas retracer ici, même sommairement,

l'histoire de la sociologie — qui a été, sinon traitée exhaus-

tivement, du moins esquissée déjà dans divers ouvrages ou

articles *. Nous ne ferons qu'indiquer, d'autre part, dans la me-

1. Voir Espinas, Les sociétés anima/es (1878). Introduction; E. Durk-

heim, La sociologie en France au xix« siècle, in Revue Bleue, ig et

26 mal 1900; E. Durkheim et P. Fauconnet, Sociologie et Sciences sociales,

in Rev. Phil.. mai igoS. Cf. Gumplovicz, Précis de sociologie (1896),

livre I ; Barth, Die Philosophie der Geschichte als Soziologie (1897) ; Stein
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sure où cela pourra être utile à notre objet, la solution de

quelques-uns des problèmes méthodologiques que pose la

sociologie. Nous aurons atteint notre but si nous détermi-

nons rigoureusement, en la reliant à celle de l'historien, la

tâche du sociologue, comprise de la façon la plus stricte.

Die sociale Frage im Lichte der Philosophie (1897); Posada, Principios de

Sociologia, Introduccion (1908). Voir aussi un bon résumé dans les Notions

élémentaires de sociologie de G. Richard ; et du même, Le mouvement

sociologique en Italie, in Rev. de Synth, hist,, déc. 1909, t. XIX, p. 257.
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I. Systèmes sociologiques et sociologie scientifique.

I . — Les historiens, en général, ou ignorent la sociologie,.

ou la considèrent comme une science distincte de l'histoire, et

dont l'objet est essentiellement différent. C'est ainsi que-

Xénopol met à part, rejette de l'histoire une sociologie sta-

tique, — étude des états sociaux qui se répètent, — ne con-

sidère comme proprement historique que ce qui est dyna-

mique et absorbe la sociologie dynamique dans l'histoire*.

Quant aux historiens qui sont préoccupés d'établir des rela-

tions entre l'histoire et la sociologie, ils se font souvent de

cette dernière une conception arbitraire et toute personnelle ou

indécise et flottante : nous l'avons montré à propos de tra-

vaux, d'ailleurs intéressants, de H. Hauser et de Seignobos^

Celui-ci, après avoir entendu d'abord par sciences sociales

« un amalgame disparate », formé de l'étude des actes et des

institutions économiques, de la statistique des actes et des

produits humains et de l'histoire des doctrines^, en est

venu à entendre par sociologie : « l'ensemble de toutes les

connaissances méthodiques qui ont pour objet les hommes

vivant en société », science à deux degrés, — empirique et

descriptive, puis abstraite et établissant des lois, — science

qui étudie directement les phénomènes humains actuels.

i . Voir Xénopol, La théorie de l'histoire, pp. 325-3^2. Cf. Rev. de Synth,

hist., avril iqo6, t. XII, p. igo, Sociologie et histoire (à propos de G. Rivera,

Il déterminisme sociologico), et Rio. Ital. di Soc, VIII, îasc. Ix (Sociologia

e Storia), IX, fasc. 3-4- — Pour la critique, voir Durkheim, Année Soc,

IX, p. iSg.

3. Voir, dans la Rev. de Synth, hist.. Les rapports de l'histoire et de*

sciences sociales d'après M. Seignobos, juin 1902, t. IV, pp. 298-302, L'en-

seignement des sciences sociales, à propos d'un livre récent, avril 1908, t.

VI, pp. 2/11-245.

8. La méthode historique appliquée aux sciences sociales, p. 18.
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L'histoire n'a pas de phénomènes propres, n'est pas une

science, mais « un procédé de connaissance employé à dé-

faut de la méthode normale : l'observation directe », et qui

s'applique nécessairement aux faits humains du passé. La

sociologie, dans la mesure où elle fait usage de la méthode

historique, c'est-à-dire où elle a recours aux documents et

en pratique l'examen critique, dans la mesure aussi où elle

cherche dans le passé l'évolution des phénomènes sociaux,

tend à se confondre avec l'histoire. Ce qui lui est propre,

c'est le classement qu'elle opère parmi les faits, c'est le cadre

qu'elle constitue et qu'elle livre à l'historien. Au second

degré, celui de la recherche des causes, la sociologie com-

porte des comparaisons dont l'historien également peut

bénéficiera Mais pour Seignobos la recherche des causes

— nous le savons — est très peu avancée dans le domaine

des faits humains : elle est encore « dans un état tellement

rudimentaire qu'il est très dangereux de vouloir assimiler sa

méthode à celle des sciences constituées, même les plus im-

parfaites et les plus grossières, la zoologie et la géologie^ »
;

il n'y a, par delà les événements, qu'une sorte de causes que

l'historien atteigne avec quelque certitude, des causes toutes

concrètes, les individus et leurs mécanismes psychologiques

conscients. Les causes des faits communs à un grand nom-

bre d'individus — coutumes, institutions — sont u l'in-

connu et linconscient » ^. Encore Seignobos ne recon-

naît-il que l'inconscient individuel. Il n'est guère disposé à

admettre que l'agrégat social puisse être autre chose que

l'assemblage des individus. Il est hanté par la crainte des en-

tités, des abstractions réalisées, et son besoin de causes pal-

I. Les rapports de la sociologie avec l'histoire, conférence faite à l'Ecole

des H'«s Et«s soc. le 18 déc. 1908. Voir la Rev. Universitaire du i5 janv.

190^, p. 21, et la Rev. int. de Soc. de mars 190A, p. 161.

3. Voir la communication sur les conditions prat. de la recherche des

causes, déjà citée, in BuU. de la Soc. fr. de Phil., juillet 1907.

3. Voir L'inconnu et l'inconscient en histoire, in Bull, de la Soc. fr. de

Phil., juin 1908.
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pables le voue au nominalisme social. Aussi, en confinant

l'étude de la société dans le présent où elle se manifeste di-

rectement par une organisation tangible, il fait évanouir, en

somme, la sociologie.

Nous avons montré par un exemple frappant la répu-

gnance de l'historien pour la sociologie. Au surplus, cette

répugnance, ou encore l'indécision dont nous avons parlé, s'ex-

pliquent en partie par Tétat même des études sociologiques.

Quand les historiens veulent se faire une idée, pour ainsi

dire, expérimentale de la sociologie en observant la pratique

des sociologues, quoi d'étonnant s'ils hésitent, s'ils s'abstien-

nent, et s'ils se rejettent sur leurs études de prédilection '
i*

2. — Rien, en effet, n'est plus riche et plus divers, plus

confus et plus troublant que le mouvement sociologique des

quinze ou vingt dernières années. Pas plus que de remonter aux

origines de la sociologie, il ne convient ici défaire un tableau

détaillé des tâtonnements de la sociologie contemporaine et

de caractériser les innombrables essais individuels. On est

frappé, d'ailleurs, d'une extraordinaire disproportion entre

l'intensité de l'effort et la pauvreté des résultats, — je veux

dire des résultats systématisés : car il y a eu, dans tout ce

travail, un remuement d'idées et un poudroiement de détails

qui ne pouvaient être sans profit.

Le point de départ du mouvement dont il s'agit, c'est

1. Voir mes remarques à ce sujet dans les articles cités sur Seignobos

(not. p. 296) et Hauser (not. p. 242). Ce dernier, en cherchant à donner

de la sociologie une définition aussi (t épuisante » que possible, aboutit

à une énumération des sciences sociales qu'il déclare lui-même « déme-
surément large » et qui comprend « toute la géographie, toute la biologie,

toute l'histoire, toute la morale, toute l'esthétique, toute la philologie,

tout le droit, toute la philosophie, etc.. » . — Sur l'opposition, et quel-

que fois l'antipathie, qui se produit entre sociologues et historiens, voir

également, in Rev. de Synth, hist., avril 190/I, t. VIII, p. 260, une note,

Un débat entre soc. et hist. aux Etats-Unis, où, à propos d'une discussion

particulière, j'ai montré que la même querelle, sous diverses formes, s'est

agitée en tous pays.
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l'affirmation neuve, — ou plutôt mise en un jour nouveau,

car elle remonte à Aristote, — que l'étude des hommes

groupés en société n'est pas simplement l'étude dune somme
d'individus. Ce que Seignobos, nous venons de le voir, se

refuse à admettre : que le consensus social produise des

effets propres, qu'il y ait une réalité collective surajoutée à

la réalité des éléments qui la composent, — voilà ce que,

d'une façon plus ou moins nette, ont posé en principe tous

les initiateurs de la sociologie. Or, il a été malencontreux

pour cette discipline nouvelle de répondre trop bien à un

certain nombre de besoins du milieu où elle se constituait ; il

a été malencontreux pour elle de réussir trop vite, de paraître

trop facile, de devenir populaire. A une époque où l'érudition

avait ses fanatiques et où l'histoire s'enfonçait dans l'analyse,

la sociologie réhabilitait les vues d'ensemble, la synthèse :

mais, sous prétexte de sociologie, — après l'exemple donné

par Auguste Comte lui-même, — c'est la philosophie de l'his-

toire qui menaçait de renaître. A une époque, d'autre part,

où le développement économique prenait des proportions

inconnues, où les préoccupations « sociales » devenaient

prépondérantes dans la vie publique et s'imposaient à tous

les esprits réfléchis, la sociologie devait affecter un caractère

exclusif et volontiers se confondre avec l'étude de phéno-

mènes et de tendances que les historiens, précisément,

avaient négligés d'ordinaire ou laissés àl'arrière-plan. Enfin,

un alliage devait aisément se faire entre les préoccupations

sociales du moment, les plans de réformes à venir, et la socio-

logie théorique, entre la pratique et la science : alliage sus-

pect, — car si la connaissance du passé tend à des fins pra-

tiques, elle ne peut être obtenue que par un travail objectif,

momentanément désintéressé ; et un souci immédiat d'appli-

cations la compromet. Ce prestige de la sociologie, cet attrait

multiple, non seulement a fait pulluler les œuvres et les sys-

tèmes, mais a provoqué des enseignements et des institutions

de toutes sortes : et l'intensité même de l'effort a mis en évi-
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dence le caractère incertain de la recherche, les contradic-

tions clioquantes des chercheurs.

C'est incontestablement une infirmité des études sociolo-

giques qu'il paraisse tant d' « Introductions » à la sociologie

où cette science est définie de façons diverses
;

qu'il y ait

tant de Sociologies « générales », « pures », « abstraites »,

tant de « Manuels», où les faits sont systématisés de ma-

nières si dllférentes. Et, du reste, cet appétit même de sys-

tématisation est le principal obstacle à une constitution scien-

tifique de la sociologie. La recherche est faussée, tantôt par

une superstition qui fait construire la science nouvelle sur

le modèle de telle ou telle science antérieure, tantôt par un

parti pris qui subordonne le reste des phénomènes à certains

phénomènes privilégiés et qui, pour ainsi dire, hypostasie

un élément social. Quelque ingéniosité qu'on trouve dans

une foule de publications des vingt dernières années et quoi-

qu'on puisse souvent tirer parti du détail là même où l'en-

semble est le plus discutable ', ce sont des spéculations sur

la société, non des contributions à la science de la société
;

ce sont des philosophies — et qui souvent, malgré l'appa-

rente nouveauté du point de vue, diffèrent bien peu de phi-

losophies de l'histoire périmées et condamnées. Il y a trop

de Sociologies pour que la sociologie puisse être considérée

comme constituée. On est obligé de tenter une classification

pour débrouiller le chaos de la production sociologique con-

temporaine, et c'est là une preuve manifeste que la période

préscientifique n'est pas encore dépassée ^

I. Citons comme particulièrement intéressantes les œuvres de G. de

Greef, Novicow, Gumplovicz, Giddings, Lester Ward, Simmel, Stein,

Waxwoiler.

a. Puisqu'il est impossible — et, d'ailleurs, inutile — ici d'énumérer,

<ic caractériser les auteurs et les œuvres (depuis l'origine de l'Année socio-

logique [1896-1897], la plupart ont défilé, dans les A/iaijses, sous la rubrique

Sociologie générale), disons quelques mots, du moins, de la classification

des doctrines. — Même sur ce point, il n'y a pas d'accord établi, soit

parce que certains systèmes sont obscurs ou équivoques, soit parce que
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Un tableau de l'enseignement des sciences sociales — tel

que celui qui a été dressé en 1908 par H. Hauser — ne

serait pas fait pour dissiper l'impression de tâtonnement

confus que donne la production sociologique. Ce qu'on entend

par études sociales — même par cours de sociologie — varie

extraordinairementd'un établissement scientifique à un autre,

et va des généralités les plus vagues ou les plus complexes

aux spécialités les plus étroites ^ Quant aux Sociétés et aux

Revues de sociologie, au lieu de partir d'un concept bien

défini, elles se proposent nettement ou s'efforcent obscuré-

ment de préciser par la discussion la nature de la science

nouvelle. Et il en est de même des Congrès de sociologie.

certains classiGcateurs introduisent dans leur classification des préoc-

cupations qui l'empêchent d'être objective. On trouve les principaux essais

dans: L'Année Soc, I; Barth, Die Philosophie der Geschichte als Soziolo-

gle (1897) ; Small, The scope of Sociology (1900-03) ; Loria, La Sociologie.

Il suo compito. Le sue scuole. I suoi recenti progressi(^igoi^ ; Squillace, Lf.

dottrine sociologiche (igoa); M. Deslandres, La crise de la sience politique

(1902); Worms, Philosophie des sciences sociales, II, Méth. des se. soc.

(1904); Wundt, Logik, t. III, Z" éd., 1908; R. Maunier, La soc. franc,

conl.yïn Scienlia, 1910, n° 3. (Voir aussi Squillace, Dizionario di Sociologia

[i9o5],art. Dottrine sociologiche.') — H y a des systèmes d'une dialectique

plus ou moins complexe, mais ceux qui se présentent sous la forme la plus

nette répondent, semble-t-il, aux divers types suivants : les uns empruntent

leurs concepts directeurs ou aux sciences physiques, ou à la biologie, ou

à la psychologie individuelle ; d'autres subordonnent la sociologie à

quelque science sociale, — par exemple à la science des faits économiques
;

d'autres font de la sociologie l'ensemble des sciences sociales particulières
;

d'autres encore, d'une façon plus ou moins étroite, plus ou moins psycho-

logique, cherchent à donner à la sociologie un caractère spécifique.

I. De même pour les publications bibliographiques. On a remarqué

avec raison que, de l'une à l'autre, le plan de classement varie, — tan-

tôt plus large, tantôt plus étroit, établi d'après des principes divers, plus

souvent sans principe bien net. Voir les réflexions de F. Simiand sur

quelques progrès récents de la bibliographie sociologique courante dans les

Notes critiques (publication disparue), janv. 1906, et mes notes, dans la

Hev. de Synth, hist., avril 1906, t. XII, p. 2i3, avril 1909, t. XVIII,

p. 3^7, à propos de Simiand, des Kritische Blaetter fur die Gesamten

Socialwissenschaften et de la Bibliographie des sciences économiques, poli-

tiques et sociales de J. Gautier. (Ces deux Bibliographies ont été fondues

en 1910.)
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Mais comme les esprits les plus divers s'y donnent rendez-

vous, que les amateurs de sociologie sans système s'y ren-

contrent avec les sociologues systématiques, de purs théo-

riciens avec des hommes d'action, dans ces tours de Babel

sociologiques on ne peut guère s'attendre à trouver que l'in-

cohérence, — ou cet éclectisme qui n'est qu'une forme de

l'incohérence.

La Revue internationale de Sociologie, qu'a fondée René

Worms dès 1898, la Société de Sociologie de Paris, Vlnstitiit

international de Sociologie, les Annales de cet Institut (depuis

i8g5), la Bibliothèque Sociologique internationale, — créa-

tions qui proviennent de la même initiative, — ont provoqué,

sans aucun doute, une dépense considérable d'activité. Parmi

les membres de ces institutions et les collaborateurs de ces

entreprises, il en est de distingués et il en est d'illustres. Les

questions traitées dans les réunions ou les congrès sont parfois

très importantes ; ainsi, l'idée de soumettre à des discussions

suivies des théories ou des problèmes comme la conception

organiciste de la société, comme le matérialisme historique,

comme les rapports de la psychologie et de la sociologie

ou les luttes sociales, cette idée est ingénieuse et féconde.

Que toute cette organisation ait rendu des services, ait con-

tribué puissamment au progrès de la curiosité sociologique,

dans le sens le plus large — et aussi le plus vague — du

mot, voilà qui ne saurait être contesté. Il faut reconnaître

le mérite de H. Worms, pour avoir groupé des forces et

remué les esprits. Ce qu'il faut constater, par contre, c'est

que, dans toute cette activité, la spéculation et la science, la

science et l'art sont insuffisamment distingués, c'est que les

acquisitions positives sont noyées parmi les considérations

vagues et les opinions individuelles. Il y a là beaucoup de

travail : il manque une méthode de travail^ Or, la Revue

1. H. B., Les travaux de l'Institut international de Sociologie, inRev. de
Synth, hist., déc. igoS, l. Vil, pp. 87/1-378.
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internationale de Sociologie et la Société de Sociologie de Paris

ont essaimé. En Italie, aux Etats-Unis, en Belgique, en

Autriche-Hongrie, en Angleterre, en Allemagne, en Espagne,

des entreprises et des publications collectives témoignent du

même zèle mais prolongent les mêmes tâtonnements. Qu'une

Revue nouvelle paraisse, qu'un groupement nouveau se forme,

et l'éternelle question renaît : qu'est-ce que la sociologie ? Et

c'est un défilé — toujours à peu près le même — de socio-

logues qui proposent leur solution, sans résultat pratique ni

progrès sensible'. Que peut-on attendre, pour la constitution

définitive de la science sociologique, d'une société — si bien

intentionnée soit-elle — dont les fins avouées sont à la

fois scientifiques, pédagogiques et pratiques, qui veut faire

coopérer, non seulement les divers groupes de spécialistes,

mais les différentes écoles d'observateurs et depenseurs sociaux

,

qui est destinée à réunir « des économistes et des historiens,

des psychologues et des moralistes, des anthropologues et

des archéologues, des géographes et des naturalistes, comme
aussi des médecins et des aliénistes, des criminologisles et

des juristes, des hygiénistes et des pédagogues, des philan-

thropes et des réformateurs sociaux, des hommes politiques

et des ecclésiastiques » ? C'est là le programme de la Socio-

logical Society de Londres, de création assez récente'. Que

dirait-on d'une société physique oîi des philosophes et des

1. Voir Rivista italiana di Sociologia (fondée en 1897), 3 •= année, fasc.

4 et 6, 4^ année, fasc. 2 ; Sliidi sociologici, 1900 (Congrès soc. ital. tenu

à Genève); Sociological Papers, I; Monatschrift fiir Soziologie, 1909. Cf.

The American Journal of Sociology, juillet 1909.

2. Voir H. B., La « Sociological Society » de Londres, in Rev. de Synth,

hist., décembre 1906, t. XI, p. 871 ; cf. notre note sur la Société de Socio-

logie de Vienne, (6ic/., juin 1907, t. XIV, p. 366. — \'oici, à titre de docu-

ment, l'ordre du jour de la Sociological Society pour l'automne 1909 : 17

octobre, la sociologie comme base de recherches sur la civilisation primitive
;

26 oct., reconstruction des villes et mouvement en faveur des cités-jardins
;

16 novembre, inspection des villes et rapports sur les villes : leurs méthodes

et leurs usages; 3o nov., moralité nationale et interraciale ; i4 décembre,

la sociologie dans le roman moderne
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industriels se réuniraient avec des savants pour mieux préci-

ser les recherches et en délimiter le domaine ?

3. — Il existe, cependant, un groupe de bons travailleurs

de qui l'effort prudent et méthodique fait contraste avec l'acti-

vité téméraire et confuse dont nous venons de donner une

idée. Tandis qu'ailleurs on s'unit sans vraiment collaborer S

on discute sans se persuader, autour de E. Durkheim il s'est

constitué une équipe coopérative et presque une école ; et

tandis qu'ailleurs les esprits divers qui se rencontrent, non

seulement ne tâchent pas suffisamment à se dépersonnaliser,

mais vont parfois jusqu'à affecter l'originalité, là on veut faire

œuvre véritablement scientifique, c'est-à-dire impersonnelle.

Durkheim, après avoir donné de la sociologie une défini-

tion précise qui entraînait une méthode rigoureuse, après

avoir marqué le but et les voies, devait s'abstenir— en raison

de cette définition même — de construire immédiatement

une sociologie intégrale. Mais il a rallié des travailleurs qui,

modestement, patiemment, dans VAnnée Sociologique-, se

sont employés avec lui, sous sa direction, à critiquer les con-

ceptions et les méthodes défectueuses, à affermir de mieux

en mieux la conception durkheimienne, à analyser les publi-

cations les plus diverses pour y recueillir des matériaux

propres à la construction future, à ébaucher une classification

1. Faisons une exception pour l'Institut Solvay de Sociologie, de

Bruxelles, où il y a une tentative intéressante d'organisation. Nous aurons

l'occasion d'en parler dans notre seconde partie.

2. Dans les dix premiers volumes, 1898-1907, l'Année Sociologique.

était composée de deux parties : Mémoires originaux et Bibliographie

(1896-97 à 1905-06). Avec le tome XI, 1910, l'Année, devenue triennale,

ne contient plus que la Bibliographie ( 1
906-1 909) : par contre, elle se

complète d'une collection, Travaux de l'Année Sociologique, dont trois

volumes ont paru déjà. — Sur VAnnée, voir, dans la Rev. de Synth, hist.,

des c. r. de E. Goblot et de moi-même, not. févr. igoS, t. VI, p. 60,

avril 190/1, t. VIII, p. 171, et fév. 1906, t. XII, p. 34 {Les progrès de

la sociologie religieuse); dans la Rev. Phil., la série des c. r. de G. Belot;

cf. Bougie, note sur l'Année Soc. dans Qu'esl-ce que la sociologie') (1907).
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(le ces matériaux qui est allée se modifiant et se perfectionnant

peu à peu. Il y a, dans les onze volumes actuellement parus

de ÏAnnée Sociologique, un labeur dont, en général, on ne

se fait pas une idée juste, et qui a exigé, de la part de jeunes

savants d'une valeur rare, une abnégation plus rare encore,

— puisque à l'entreprise collective ils ont longtemps subor-

donné, sacrifié leur œuvre personnelle. Peut-être n'y a-t-it

pas un autre exemple — au moins dans les sciences de 1 hu-

manité et parmi les travailleurs laïques — d'une élaboration

scientifique menée avec cette étroite discipline, cette lenteur

voulue, ces retouches incessantes, en toute loyauté et au grand

jour. On n'a pas attaché assez d'importance, à l'étranger et

même en France, à des recherches poursuivies sans réclame

et sans tapage, et dont les résultats, pour être plus modestes^

n'en étaient que plus sûrs. Si on s'y était intéressé, si on les

avait utilisés davantage, la sociologie serait dans un état

moins chaotique. Pour nous, au cours de ce chapitre, nous

allons nous inspirer très largement des idées et de la méthode

du groupe durkheimien : nous nous attacherons à lui dans la

mesure précise où il nous semble faire de la science véritable
;

nous nous écarterons de lui dans la mesure où il nous parait

tendre à devenir systématique, lui aussi, et à constituer une

doctrine.

Durkheim a fait effort pour nettement concevoir une socio-

logie « objective, spécifique et méthodique' ». Au lieu de

croire la solution des problèmes facile, à portée immédiate,

grâce au raisonnement dialectique ou à la psychologie intros-

pective, au lieu de « dogmatiser sur tous les problèmes à la

fois » et de vouloir, « en quelques pages, ou en quelques

phrases, atteindre l'essence même des phénomènes les plus

complexes^ », le sociologue doit, selon lui, traiter les faits

1. De la méthode objective en sociologie, in Rev. de Synth, hist., févr..

igoi, t. Il, p. 3 (Préface de la 2^ éd. des Règles de la Méthode sociolo--

gique).

2. Règles, p. 7 (i'^ éd., 1896).
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sociaux comme des choses. Il doit reconnaître que ces faits

ont une nature spécifique
;
qu'ils procèdent de la société —

qui est une synthèse sui generis
;
que, s'ils relèvent de la

psychologie, c'est d'une psychologie spéciale, — distincte

de la psychologie individuelle et qu'il s'agit de constituer :

« La pensée collective..., dans sa forme comme dans sa ma-

tière, doit être étudiée en elle-même, pour elle-même, avec

le sentiment de ce qu'elle a de spécial'. »

Yoilà qui est précis et vraiment scientifique. 11 y avait là,

tout au moins, une hypothèse à vérifier ; mais cette hypothèse,

aujourd'hui, est justifiée plus qu'à demi. C'est faire fausse

route, nous semble-t-il, que de ne pas s'engager dans la voie

de cette sociologie objective, que de ne pas adopter un pro-

gramme si judicieux : étude de la vie du groupe en tant que

groupe, détermination rigoureuse de cette réalité qui résulte

de l'interaction des consciences individuelles et qui, quoique

composée des individus, se superpose et s'impose à eux
;

pour arriver à cette détermination de façon méthodique et

progressive, utilisation et perfectionnement des sciences par-

ticulières relatives aux diverses catégories de faits sociaux :

car ces sciences solidaires, en se pénétrant chacune de l'idée

sociologique, aboutiront peu à peu à une sociologie synthé-

tique et positive.

I. Règles, p. 12. — Voir, outre les Règles, É. Durkheim, La sociologie

en France, in Rev. Bleue, 19 et 26 mai 1900; E. Durkheim et P. Fau-

connet, Sociologie et Sciences sociales, in Rev. Phil., mai 1908; E. Dur-
kheim, même sujet, dans un ouvrage collectif déjà cité, De la méthode

dans les sciences, pp. 259-280 ; Fauconnet et Mauss, art. Sociologie dans

la Grande Encyclopédie. Cf. Rivista italiana di sociologia, 4® année, n° 2;
Sociological Papers, I, et diverses discussions de la Société française de

Philosophie (nc^t. celles qui sont citées, p. i']'], n. i). Sur les origines

de la pensée de Durkheim, voir deux lettres de lui adressées à la Revue

Néo-Scolastique, t. XIV, pp. 606 et suiv., à propos d'articles de S. Deploige

et recueillies par celui ci avec ses réponses dans Le conflit de la morale et

de la sociologie (191 1). La conception du réalisme social « m'est venue en

droite ligne, dit Durkheim, de Comte, de Spencer et de M. Espinas ».

Voir de ce dernier, sur cette conception, in Rev. Phil., mai 1901, a Être

-ou ne pas être n ou du postulat de la sociologie.
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Avec cette conception de leur discipline, Durkheim et ses

collaborateurs ont mille fois raison contre les historiens ato-

mistes qui, par crainte des explications verbales, des entités,

ne fournissent que de courtes et insuffisantes interprétations

des faits. Ils ont raison contre les théoriciens pressés qui

tranchent les questions arbitrairement et mêlent les fantaisies

aux vérités. Ils ont raison contre les éclectiques paresseux

ou complaisants qui colligent les idées, au lieu de les

systématiser réellement. Mais de cet objet qu'est la société,

lorsqu'il leur arrive d'exagérer le rôle, non contents d'en

chercher à préciser la nature ; lorsqu'ils tendent à donner de

l'histoire une interprétation purement sociologique, ils ont

tort, à leur tour : ils en reviennent, en dépit d'eux-mêmes,

à la philosophie de l'histoire ; ils retombent dans l'erreur que,

chez d'autres, et ajuste titre, ils ont dénoncée très sévèrement.

Nous voudrions, dans les pages suivantes, circonscrire le

domaine d'une sociologie au sens étroit. Nous aurons par là

même l'occasion de préciser — nos critiques, ce serait trop

dire — nos réserves tout au plus à l'égard de la sociologie

durkheimienne ^

I. S. Deploige, dans le Conflit de la morale et de la sociologie (p. 867,

n. 3), donne une bibliographie des discussions provoquées par rœu\Te

de Durkheim.
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II. — Le domaine de la >'écessité.

I. — Quelque réalité que présentent les sociétés ; si légi-

time, par suite, que soit cette abstraction : la société ; et si

important que puisse être ce facteur de l'explication histori-

que, il ne faut point, par réaction contre l'histoire individua-

liste, poser a prioriVêlre social comme une donnée irréduc-

tible, source primordiale de tous les faits humains. Les

éléments dont la société se compose ont une indépendance

assez manifeste pour avoir frappé seuls la plupart des obser-

vateurs, une indépendance qui semble bien pouvoir aller

jusqu'à la lutte, une indépendance extrêmement variable, non

seulement selon les individus, mais selon les époques et les

milieux : et c'est un problème, précisément, d'établir les

degrés de ces variations et leurs lois \

Or, c'est une partie— d'ailleurs insoluble — du problème,,

de savoir jusqu'à quel point, dans le principe, l'individu est

indépendante Si la socialité— que nous avons précédemment

distinguée de la similitude, soit héréditaire, soit imitative —
a certainement dans l'homme, et dans l'être vivant en géné-

ral, de très humbles et de très lointaines origines, il n'en

est pas moins probable que les êtres, primitivement, ont été

plus semblables, plus dépendants de l'espèce, que propre-

ment sociaux. La sympathie — qui accompagne la ressem-

blance et qui favorise l'imitation — a noué peu à peu le lien

social, fait naître le consensus, la solidarités A mesure que

1. On connaît la division fondamentale de Demolins : sociétés à for-

mation communautaire, sociétés à formation particulariste.

2. Sur ce problème nous reviendrons plus loin. Voir pp. i66 et suiv.

3. Dans les Annuités de l'Institut int. de Sociologie, t. XII (^La solida-

rité sociale dans le temps et dans l'espace, 19 lo), voir, sur les origines de la
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le lien s'est consolidé, que le groupe a pris conscience de sa

réalité en tant que groupe, de sa nature surajoutée à celle des

individus, les lois implicites de cette nature se sont elles-

mêmes réalisées. Il n'est pas prouvé, il n'est pas vraisem-

blable que la société se soit constituée d'emblée : il ne faut

pas lui attribuer une réalité antérieure et supérieure à celle

des individus, ou alors en quoi peut bien consister cette

réalité initiale? N'y a-t-il pas quelque chose de singulière-

ment arbitraire dans telles affirmations de Durkheim : que la

« tendance à la sociabilité » apparaît plus naturellement

comme un « produit de la vie sociale » que comme un

« instinct congénital du genre humain »
; ou que « c'est

[bien plutôt] à la théorie qui fait dériver la société de l'in-

dividu qu'on pourrait justement reprocher de chercher à

tirer le dedans du dehors, puisqu'elle explique l'être social

par autre chose que lui-même, et le plus du moins, puis-

qu'elle entreprend de déduire le tout de la partie ' » ? Sans

doute, il semble bien que la société a dû passer par une

phase destinée à fixer les instincts sociaux, à établir une

cohésion durable, à créer une organisation définie : et dans

cette phase, l'individu était dépersonnalisé, absorbé aussi

complètement que possible ^ Mais cela n'implique pas que

le rapport de la société et des individus ait toujours été tel
;

et le fait de vivre en société, s'il soumet les hommes à certai-

nes nécessités, ne les annihile pas fatalement.

On ne saurait trop insister sur cette observation, que l'étude

de la société en tant que société est restreinte et que ce qui se

solidarité et les rapports de la société et de la famille, S. Halpérine,

pp. 128 et suiv. ; dans les mêmes Annales, t. XIII (^La solidarité sociale,

ses formes, son principe, ses limites, 191 1), voir, sur la nature de la solida-

rité, J. Novicow, pp. i5 et suiv. ; sur la distinction de la socialité et de

la solidarité, de Roberty, p. 194 ; sur les degrés de la solidarité, J. M.
Baldwin, pp. 222 et suiv. — Voir aussi Duprat, La solidarité sociale

(1907)-

1. Règles, pp. 182, 1^8.

2. Voir Bagehot, Lois scientifiques du développement des nations.

chap. sur l'origine des nations.

Berr. q
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produit dans la société n'est pas exclusivement produit

par la société '. Nous avons défini les contingences diverses,

les contingences d'amplitude variée, qui interviennent

dans l'histoire des peuples : la nécessité sociale ne fait qu'en

limiter le jeu. Nous avons précisé le rôle de l'imitation et

montré comment il est lié aux particularités individuelles.

Or, ces particularités, Durkheim les reconnaît, en somme,

dans sa conception de la solidarité organique. Il faut donc se

garder de faire la métaphysique de la société : il en faut faire

l'étude positive. Il importe de défmir les conditions essen-

tielles de la vie en société, de démonter les mécanismes in-

hérents à toute société, sans idée préconçue sur le rôle de

l'élément social dans l'histoire. La sociologie est la science

qui isole cet élément et non pas qui y ramène tout. L'abus

du mot de sociologie invite à l'abus du concept, — quand il

n'en procède pas. Les rédacteurs de VAnnée Sociologique, si

préoccupés qu'ils soient de méthode rigoureuse, emploient

quelquefois le mot dans une acception trop lâche. Leur sec-

' tion de sociologie générale — où figurent, par exemple, la

psychologie des peuples, l'étude des types de civilisation —
est une section vide-poches. La sociologie générale, ou abs-

traite, qui repose sur l'étude expérimentale et la comparaison

des sociétés- et qui en dégage les lois proprement sociales,

est distincte — comme la partie du tout — de la synthèse

historique ou science intégrale des faits humains.

Cherchons donc maintenant, non pas — bien entendu —
1. Le phénomène social, « ce n'est pas tout ce qui s'accomplit au sein

des sociétés humaines, c'est seulement ce qui s'y accomplit sous la pression

des besoins essentiels ressentis en commun ». Ad. Coste, L'expérience des

peuples et les prévisions qu'elle autorise (^iqoo), p. 3, cité par H. Hauser
dans L'enseignement des sciences sociales, p. 88, note. — Cf. Durkheim,
Règles, p. i4

2. Sur l'emploi de la méthode comparative pour dégager des lois,

indépendamment de toute idée a priori et préconception sociologique,

voir G. Glotz, Réflexions sur le but et la méthode de l'histoire, leçon

d'ouverture à la Sorbonne, in Rev. int. de l'Ens., i5 déc. 1907 ; Cf. Rev.

de Synth, hist., déc. 1907, t. XV, p. 367.
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quel est le contenu de la sociologie générale, mais quels en

sottt les cadres et comment s'y oriente la recherche des lois.

2. — Toute société a une organisation définie par laquelle

se manifeste la réalité qui la constitue. On a été tenté d'as-

similer cette organisation à celle des organismes : la théorie

dite organiciste est aujourd'hui démodée ; R. AYorms, son

principal représentant en France, l'a abandonnée à demi.

Composée d'êtres vivants, la société a nécessairement des ana-

logies avec la vie : on peut l'appeler, si l'on veut, un hyperor-

ganisme. Composée d'êtres conscients, elle a nécessairement

un caractère psychique, — et nous aurons à insister plus

loin sur la nature de la conscience sociale. Mais il faut recher-

cher dans les sociétés mêmes les organes de la vie sociale,

pour remonter de là au psychisme qu'ils expriment. Le so-

ciologue ne doit pas faire de sa conscience le sensorium, pour

ainsi dire, de la société. Rien ne serait plus antiscientifique

que de partir d'une psychologie constructive, qui préjugerait

des tendances et des besoins sociaux, et déduirait l'organi-

sation sociale : on sait que même en psychologie individuelle,

le témoignage interne n'est pas accepté sans réserves et de-

mande à être contrôlé. Il faut, au contraire, partir des ré-

sultats extérieurs, c'est-à-dire des institutions par lesquelles

s'accomplissent les grandes fonctions de la vie sociale et qui

manifestent les besoins primordiaux de l'être social.

C'est une question essentielle de la sociologie, c'est un pro-

blème capital de l'histoire-science, de bien concevoir et de

bien dénombrer ces institutions qui traduisent des nécessités

spécifiques. Voilà ce qu'a nettement vu Paul Lacombe, qui

a insisté sur le caractère et l'importance de V institutionnel
;

ce qu'ont bien vu les sociologues durkheimiens qui, dans les

diverses sections de VAnnée Sociologique, se sont attachés à

trouver et à perfectionner un classement rationnel — ou

mieux, organique — des phénomènes sociaux.

Par l'étude comparative des sociétés, un premier classe-
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ment, approximatif, des fonctions sociales est relativement

aisé. Mais pour arriver à des précisions scientifiques, on

rencontre des difficultés qui expHquent l'extraordinaire di-

versité des classifications proposées. Non seulement on risque

de prendre pour des institutions pures ce qui est mêlé d'élé-

ments non institutionnels, ce qui ne résulte pas exclusive-

ment des besoins de la société en tant que société ; mais il ne

suffit peut-être pas d'établir entre les institutions des rapports

de coordination, des nécessités de coexistence: il peut y avoir

des rapports de subordination à découvrir et un examen déli-

cat s'impose à ce sujet V

Nous croyons que l'organisation sociale est foncièrement

juridico-politique ei économique, — la fonction juridico-poli-

tique se décomposant peu à peu en fonctions politique, juri-

dique et morale. En dehors de la société, pour l'individu

isolé, rien ne peut répondre à la fonction juridico-politique.

Le besoin auquel répond la fonction économique existe pour

l'individu isolé, mais l'organisation économique en est le

développement original, et c'est quelque chose d'essentielle-

ment— peut-être de primordialement — social. — Nous

croyons que les mœurs et traditions, quoiqu'elles aient ten-

dance à s'assimiler aux faits moraux et religieux, sont ori-

ginellement collectives, — au sens défini plus haut, —
non sociales, ne répondent pas à des fonctions de la société.

— Nous croyons que la religion est, si l'on peut dire, socio-

humaine, qu'elle participe de la nature de l'individu et de

l'essence de la société. Elle répond aux besoins logiques —
qui ne se développent qu'en prenant le caractère institu-

tionnel ; et c'est pourquoi elle se mêle, primitivement, à

toutes les fonctions sociales. Uesprit se fortifie par la société;

mais si l'armature sociale qui soutient la pensée devient

trop rigide, si elle résiste aux initiatives individuelles, si elle

î. On trouve des indications très intéressantes et très justes dans les

travaux de Coste. — Voir Année Soc, IV, p. ii8.
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est imperméable aux échanges, il en résulte la « sauvagerie »

.

— Nous croyons enfin que l'art, qui se développe sous toutes

ses formes dans la religion, que la philosophie et la science,

qui se dégagent à un moment donné de la religion, n'ex-

priment pas la société en tant que société, et ne font que

revêtir, plus ou moins, le caractère institutionnel. Même
le langage n'est pas une fonction proprement dite de la

société : c'est quelque chose de particulièrement complexe,

produit de la psychologie individuelle, de la psychologie

collective et de l'organisation sociale'.

Nous reviendrons bientôt sur ce qu'on appelle à tort les

fonctions mentales de la société. Ce que nous voulions ici,

c'est surtout distinguer nettement le social de l'institution-

nel. La société, une fois constituée, peut communiquer

son caractère à ce qui n'est pas essentiellement social ; elle

peut ne le communiquer que momentanément. Tandis que

le social exprime les besoins primaires de la société, l'institu-

tionnel n'exprime souvent que des besoins secondaires, des

besoins éphémères ou factices. Au point de vue de la syn-

thèse historique, réellement explicative, il y a là un départ

très difficile mais très important à établir. Lorsque Durkheim

se préoccuj^e de définir « le fait social in abstracto' », —
autrement dit, lorsqu'il cherche le caractère spécifique des

1

.

Il y a de la confusion dans ce passage de Durkheim : « Le langage

qui, par certains côtés, dépend de conditions organiques, est pourtant un
phénomène social [MèmeJ le langage est, en général, un des éléments

caractéristiques de la physionomie des sociétés, et ce n'est pas sans raison

que la parenté des langues est souvent employée comme un moyen d'établir la

parenté des peuples. Il y a donc matière pour une étude sociologique du

langage qui est, d'ailleurs, commencée. On en peut dire autant de l'esthé-

tique; car quoique chaque artiste (poète, orateur, sculpteur, peintre, etc.)

mette sa marque propre sur les œuvres qu'il crée, toutes celles qui sont

élaborées dans un môme milieu social ot à une même époque expriment,

sous des formes diverses, un même idéal qui est lui-môme étroitement

en rapport avec le tempérament des groupes sociaux auquels ces œuvres

s'adressent. » (De la méthode dans les sciences, p. 275.)

2. Ibid., p. 277.
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faits sociaux, et qu'il le trouve dans une contrainte qui

s'exerce du dehors sur les individus', c'est en réalité l'institu-

tionnel qu'il définit, — d'une façon toute formelle, et sans

tenir compte des origines diverses de cet institutionnel. Dire

que le pouvoir qu'ont les phénomènes sociologiques d'exer-

cer du dehors cette pression sur les consciences individuelles

prouve « qu'ils n'en dérivent pas », c'est méconnaître ce

fait que Informe sociale peut s'appliquer à des phénomènes

nés de la conscience individuelle -. Sans aucun doute, les

diverses fonctions et institutions ne se constituent que parce

qu'il y a une nature sociale; elles sont solidaires entre elles

et forment un milieu spécial : il n'en est pas moins vrai

qu'il y a quelque chose ou d'équivoque ou d'à priori à

poser en principe que a la cause déterminante d'un fait social

doit être cherchée parmi les faits sociaux antécédents, et

non parmi les états de la conscience individuelle^ ».

Mais nous ne donnons ces quelques remarques qu'à titre

d'indications et d'hypothèses. La notion de l'institutionnel

est récente. L'étude des fonctions sociales n'est qu'ébauchée.

Elle se poursuivra par induction lente : l'accumulation et la

comparaison des phénomènes observés ou recueillis permettra

de les classer sûrement. Il est de toute évidence qu'il convient

d'être très réservé, en attendant, sur le rôle relatif des faits

institutionnels, qu'il ne faut pas se hasarder prématurément

à considérer tels ou tels comme privilégiés. Toutes les théo-

ries doivent être soumises au doute provisoire : théorie de

l'Etat-Providence, matérialisme économique, conception de

la religion comme matrice sociale. Le rapport des fonctions

peut, du reste, ne pas apparaître le même, selon les sociétés

et les époques étudiées ; et quant aux origines, la question

semble difficile à résoudre autrement que par des considé-

rations de psychologie générale — comme celles sur les-

I. Règles, p. ig.

3. Ibid., p. 135.

'6. Ibid , p. i35.
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quelles repose la théorie de Vurgence, de Paul Lacombe '

.

3. — L'étude des fonctions n'est pas seule à présenter des

nécessités sociales. Il y a aussi une étude à faire de la struc-

ture des sociétés, une classification à établir des types sociaux,

des rapports à trouver entre les structures, les types morpho-

logiques, et le fonctionnement des sociétés. Sur ce point,

les sociologues de l'école durkheimienne ont vu très juste.

Le seul reproche qu'on ait le droit de leur adresser, c'est de

ne pas toujours distinguer assez nettement la morphologie

sociale de l'anthropogéographie-. Nous savons ce qu'est cette

discipline et comment elle constate les relations du milieu

physique avec la vie humaine et l'organisation sociale. Mais

la morphologie sociale, à la considérer en elle-même, la mor-

phologie comme section de la sociologie au sens étroit, c'est

l'étude intrinsèque, expérimentale, inductive — il faut in-

sister sur ce point, car on a déjà essayé, plus ou moins a

priori ou d'après des caractères plus ou moins arbitrairement

choisis, bien des classifications sociales — des divers éléments

qui concourent à caractériser la forme des sociétés, qui cons-

tituent le « milieu social interne^ ». Ces éléments semblent

être surtout : le nombre des unités sociales, — ce que Dur-

kheim appelle le volume de la société ; et le degré de concen-

1. De l'histoire considérée comme science, chap. iv (classement, d'après

l'urgence, des besoins fondamentaux).

2. Voir Durkheim, De la méthode dans les sciences, p. 272. La con-

figuration du territoire occupé par une société peut être un facteur de la

vie sociale, peut déterminer la forme de cette société, mais n'en est pas

un élément intégrant.

3. Il ne faut pas confondre la morphologie avec l'étude abstraite de

l'association, comme forme, et des diverses modalités qu'elle comporte.

Cette étude de la socialité abstraite que G. Simmel, dans ses livres ingé-

nieux, ne conduit même pas très méthodiquement, est une sorte de schème

ou de géométrie sociale qui laisse la réalité sociale de côté. Menée rigou-

reusement, elle n'aurait guère d'autre utilité que de préciser, par oppo-

sition au social, les modes de l'institutionnel. Simmel, d'ailleurs, a fait

aussi des travaux de morphologie. — Voir Durkheim et Fauconnet, art.

cité, in Bev. Phil., mai 1908, pp. 479 ®'' suiv.
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tration de la masse, — ce qu'il appelle la densité \ L'étude-

du deuxième élément implique celle des groupements secon-

daires, de leur répartition dans l'espace, de leurs voies et

moyens de communication".

Durkheim exprime l'action exercée par la structure de la

la société dans la formule suivante : L'origine première de

tout processus social de quelque importance doit être recherchée

dans la constitution du milieu social interne \ 11 s'est efforcé

lui-même de démêler les rapports qui existent entre la forme

de la société et la division du travail. D'autres, pour d'autres

phénomènes sociaux, se sont attachés à découvrir des rap-

ports du même genre, — par exemple, Bougie pour les idées

égalitaires. Yoilà des recherches qu'il est non seulement légi-

time, mais essentiel d'entreprendre. Il n'est pas douteux

qu'il faille établir, par des comparaisons multipliées et à

l'aide de statistiques aussi exactes que possible, des cons-

tances de rapports entre telles formes et tels modes de fonc-

tionnement de la société. Au surplus, lorsqu'on a élaboré

des rapports constants de cette sorte, il reste à les inter-

préter. Si la statistique substitue des constatations rigoureuses

aux impressions vagues, jamais elle n'explique rien, — il

n'est plus nécessaire de le démontrer. Elle est une méthode

de recherche et un instrument de précision, mais elle n'est

pas une science^. Ici, elle provoque et elle aide à la décou-

verte des causes psychologiques' — de psychologie sociale—

i. Voir aussi Coste, Les principes d'une sociologie objective (1899).

« L'accroisement inévitable et la concentration progressive des popula-

tions » est le phénomène évolutif fondamental (p. io3).

2. Voir R. Maunler, L'origine et la fonction économique des villes, Etude

de morphologie sociale (19 10).

3. Règles, p. i38.

l^. Voir H. Berr, La méthode statistique et la question des grands hommes,

in Nouvelle Revue, art. cit. — J'aurai à revenir sur la statistique, pp. 182-'

184.

5. Bougie, qui se méfie de plus en plus d'un sociologisme trop tran-

chant et trop mécaniste, montre — en complétant des indications de
Durklieim lui-même — comment il ne faut pas exclure l'interprétation
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qui s'intercalent entre les données morphologiques et les

résultats fonctionnels.

Il faut se garder, d'ailleurs, d'affirmer que tout, dans les

modalités des fonctions sociales, soit sous la dépendance ex-

clusive des formes sociales, par l'intermédiaire de la psycho-

logie sociale : il faut réserver prudemment sa part à la psy-

chologie individuelle. Il y a du parti pris dans certaines

déclarations de Durkheim, sur le rôle du « milieu social

interne » \ Mais on peut corriger tel passage par tel autre.

Non seulement les fonctions sociales ne sont pas indépen-

dantes des contingences -, mais l'organisation sociale elle-

même peut conférer à la contingence individuelle une effi-

cacité particulière. Cela, Durkheim l'a reconnu dans une

restriction qui a beaucoup plus d'importance qu'il n'en con-

vient. « Les phénomènes psychiques ne peuvent avoir de

conséquences sociales que quand ils sont si intimement unis

à des phénomènes sociaux que l'action des uns et des autres

est nécessairement confondue (}). C'est le cas de certains faits

socio-psychiques. Ainsi, un fonctionnaire est une force so-

ciale, mais c'est en même temps un individu. Il en résulte

qu'il peut se servir de l'énergie sociale qu'il détient, dans un

sens déterminé par sa nature individuelle, et, par là, il peut

avoir une influence sur la constitution de la société. C'est ce

qui arrive aux hommes d'Etat et, plus généralement, aux

hommes de génie. Ceux-ci, alors même qu'ils ne remplis-

sent pas une fonction sociale, tirent des sentiments collectifs

dont ils sont l'objet (?), une autorité qui est, elle aussi, une

force sociale, et qu'ils peuvent mettre, dans une certaine

mesure, au service d'idées personnelles. Mais on voit que ces

cas sont dus à des accidents individuels et, par suite, ne

psychologique des explications par la morphologie : Les théories récentes

sur la division du traoail, in Année Soc, YI, et Qa'est-ce-que la sociologie?

(1907), pp. 98-161 (not. pp. i5-. 161).

I. Règles, p. i43.

3. Voir dans la Division du travail social, •i'^ éd. (1903), la note /i de la

page abO, tout le chapitre intitulé Les facteurs secondaires, la page SSg
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sauraient afîecter les traits constitutifs de l'espèce sociale

qui, seule, est objet de science. La restriction... n'est donc

pas de grande importance pour le sociologue*. » Traduisons :

Elle n'empêche pas le sociologue d'accomplir son œuvre

spéciale. Mais ce que le sociologue néglige n'est pas négli-

geable pour la synthèse, et il s'agit précisément de mesurer

la portée de ces « accidents individuels ».

4. — Non seulement, dans la complexité des phénomènes

historiques, il est possible que des causes interviennent qui

contrarient le rapport normal des formes et des fonctions,

mais ces formes elles-mêmes, dans une mesure qu'il s'agit

de préciser, sont sous la dépendance des contingences les

plus diverses. Et nous abordons ici un problème nouveau,

essentiel, celui de l'évolution sociale. Les fonctions, soit direc-

tement, soit— en tant que liées aux formes— indirectement,

sont sujettes à l'action des contingences. Formes et fonctions,

lorsqu'on les compare et qu'on les classe, même grossiè-

rement, laissent apparaître des types variés de sociétés, des

degrés divers de complication sociale, une évolution de la

société qui aboutit à ce qu'on est convenu d'appeler « civi-

lisation ». Est-elle purement contingente, — résultat des

contingences variées que nous avons précédemment invento-

riées ? Y a-t-il, au contraire, dans la société, un principe d'évo-

lution, que les contingences peuvent servir ou contrarier ?

Nous avons reconnu, dans l'histoire, des nécessités spéci-

fiques, les lois sociales ; mais cet ordre des lois, qui limite le

jeu des contingences, n'explique pas l'évolution ; et celle-ci

ne pourra être que l'effet des contingences, si elle ne résulte

pas d'un ordre des raisons. Dire que la civilisation, étant liée

au volume et à la densité de la société, se trouve être ainsi

« une conséquence nécessaire des changements » qui se pro-

duisent dans ce volume et cette densité", c'est ne rien expli-

1. Règles, p. i3-, note.

2. Division du travail social, p. 827.
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quer du tout. Si l'homme est devenu civilisé, c'est, déclare

Durkheim dans un passage qu'il faut citer, « parce que le

milieu social a changé sans interruption. En etîet, à moins

que ces transformations ne soient nées de rien, elles ne peu-

vent avoir eu pour causes que des transformations corres-

pondantes des milieux ambiants. Or, l'homme ne dépend

que de trois sortes de milieux : l'organisme, le monde exté-

rieur, la société. Si l'on fait abstraction des variations acci-

dentelles dues aux combinaisons de l'hérédité, — et leur

rôle dans le progrès humain n'est certainement pas très con-

sidérable (?),— l'organisme ne se modifie pas spontanément;

il faut qu'il y soit lui-même contraint par quelque cause

externe. Quant au monde physique, depuis les commence-

ments de l'histoire il est resté sensiblement le même, si du

moins on ne tient pas compte des nouveautés qui sont d'ori-

gine sociale. Par conséquent, il n'y a que la société qui ait

assez changé pour pouvoir expliquer les changements paral-

lèles de la nature individuelle '. » Mais, encore une fois,

comment a-t-elle changé ? Y a-t-il des raisons à ce change-

ment? C'est dans une note que Durkheim pose — et résout

par la négative — le problème ultime auquel nous sommes

arrivé : « Nous n'avons pas à rechercher ici si le fait qui dé-

termine les progrès de la division du travail et de la civili-

sation, c'est-à-dire l'accroissement de la masse et de la den-

sité sociales, s'explique lui-même mécaniquement ; s'il est

un produit nécessaire de causes efficientes, ou bien un

moyen imaginé en vue d'un but désiré, d'un plus grand

bien entrevu. Nous nous contentons de poser cette loi de la

gravitation du monde social, sans remonter plus haut. Cepen-

dant, il ne semble pas qu'une explication téléologique s'impose

ici plus qu'ailleurs ' »

1. Ibid., p. 34o.

2. Ibid., p. 33o. Cf. Simiand, art. cité de la Rev. de Synth, hist., fév.

igoS, t. VI, pp. i5-i6.
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LA LOGIQUE

I. FiNALISME, MÉCAIVISME, LOGIQUE.

I . — La philosophie de l'histoire, à la fin du xvin* siècle et

au début du xix", — surtout en Allemagne, — était, en géné-

ral, idéaliste, reposait sur un finalisme radical. Lorsqu'on

embrassait en leur ensemble les faits humains du passé, on

se représentait leur succession comme un progrès continu.

De ce progrès le moteur était Vidée. « La métaphysique

historique — selon l'expression d'un savant allemand qui Ta

récemment étudiée — reliait l'histoire par les fils de la spé-

culation à un monde supérieur intelligible' » : organisation

delà cité universelle, reproduction du divin, perfection delà

culture humaine, règne de la raison ou de l'esprit..., le con-

tenu de l'Idée variait d'un système à l'autre ; mais, dans tous

ces systèmes, l'Idée active menait l'humanité — et le monde

par surcroît. L'Idée devenue consciente, l'idée de l'Idée,

rendait compte au philosophe de l'évolution accomplie,

comme elle devait, à ses yeux, diriger l'évolution future. Les

I. Goldfriedrich, Die Jàstorische Ideenlehre in Deutschland (1902)^

292. J'ai étudié cet ouvrage dans la Rev. de Synth, hist. d'avril 190^,

t. VIII, pp. 129-149 : Le problème des idées dans la synthèse historique, I.

— Voir sur cette philosophie de l'iiistoire, Flint, Historical philosophy in

France and French Belgium and Switzerland (1898, 2" éd., inachevée, de

l'ouvrage traduit en français sous le titre de La Phil. de l'Iiist. en France

et en Allemagne); mon Avenir de la philosophie, pp. ijQ et suiv., 4ï8 ;^

E. Bernheim, Lehrbuch..., pp. Qgf\ et suiv.
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études historiques ne pouvaient servir qu'à confirmer les

vues a priori de la philosophie idéaliste, la logique absolue;

et c'est ici le cas de reproduire le passage si caractéristique

de Fichte, que nous avons déjà cité : « Le philosophe qui, en

sa qualité de philosophe, s'occupe de l'histoire, suit le cours

a/)non du plan du monde, lequel plan est clair pour lui

sans qu'il ait aucunement besoin du secours de l'his-

toire '
))

Le finalisme idéaliste a provoqué une réaction, naturelle, né-

cessaire, — peut-être excessive. Que tout, dans l'évolution, ne

puisse être expliqué par des fins, à plus forte raison par la sim-

plicité de l'Idée, qu'il n'y ait pas un progrès rectiligne, — sans

arrêt, sans regrès, — accompli par l'Humanité, c'est ce que

l'étude des faits a surabondamment démontré. La réaction de

l'analyse contre les synthèses arbitraires, et finalistes à ou-

trance, a fait apparaître le rôle de la contingence. La réaction

de la synthèse sociologique contre les excès de l'analyse a

fait apparaître ensuite le rôle de la nécessité. Mais de ce qu'on

avait attribué à la finalité et à ildée un rôle insoutenable,

s'ensuit-il qu'on doive maintenant dénier a priori toute lo-

gique à l'histoire et toute efficacité aux idées ? Ne peut-il y
avoir dans l'histoire de la logique ? N'a-t-on forcément le

choix qu'entre le finalisme absolu et le pur mécanisme ? En
fait, on pourrait montrer — et nous le tenterons ailleurs —
que la recherche des historiens, que toute l'œuvre historique

repose sur ce postulat, plus ou moins inconscient : que le

cours des choses humaines n'est pas vain. Sur ce postulat

est fondée consciemment, mais témérairement, l'œuvre des

philosophes de l'histoire. Il en faut retenir quelque chose, à

titre d'hypothèse; et, au lieu de brusquer la solution, il faut

poser et traiter méthodiquement le problème.

Cette remarque a été faite déjà — par Paul Mantoux en

particulier, avec beaucoup de force, dans la Revue de Synthèse

I. Voir plus haut, p. 22.
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historique^ — que, toute trace de téléologle dût-elle être

effacée des autres sciences, on n'en saurait légitimement con-

clure qu'il en doive être de même dans la science de l'his-

toire. La Science a ses principes généraux et ses méthodes

spéciales : le propre d'une bonne méthode est de s'adapter

exactement à son objet particulier. La recherche des causes

finales introduisait dans l'étude de la nature la préoccupation

de trouver partout des agents plus ou moins semblables à

l'homme. Cet anthropomorphisme était dangereux. Mais

eût-on mille fois raison d'éliminer des autres sciences cer-

tains principes d'explication, « parce qu'ils étaient empruntés

à la conscience de notre vie intérieure, parce qu'ils trans-

portaient l'homme là où l'homme n'est point, il ne s'ensuit

pas qu'on doive les éliminer de la science de l'homme et de

la science des sociétés humaines » . Que les interprétations

des actes individuels et, à plus forte raison, des actes collec-

tifs soient souvent erronées, que les raisons véritables et pro-

fondes soient parfois difficiles à pénétrer, voilà qui n'est pas

douteux. Il est donc parfaitement vrai que « la lutte contre

le fînalisme... demande à être menée de très près, en ce sens

qu'il faut étudier les choses extérieurement à soi et en dehors

de toute idée préconçue^ w. Mais ce n'est qu'en vertu d'une

idée préconçue qu'on renoncerait à rechercher dans l'his-

toire les preuves objectives d'une logique, — un ordre diffé-

rent de celui des lois.

2. — Au surplus, là même où il semblerait plus nécessaire

encore et plus facile de proscrire la téléologie, dans la science

de la vie, on n'est pas arrivé àdes résultats incontestés. Nous

avons assisté, dans ces dernières années, à une renaissance du

fînalisme en biologie. Le mouvement qu'on a appelé néo-

I. Histoire et Sociologie, oct. igoS, t. VII, pp. i2i-i4o ; noir not. p.

182.

3. Simiand, Anthropomorphisme et finalisme, à propos de l'art, de P.

Mantoux, in Notes Critiques, mars 190/i. Voir mon art. cité sur le pro-

blème des idées, p. i/(8.
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vitaliste a donné lieu, dans le monde des biologistes et dans

celui des philosophes, à de nombreuses et ardentes contro-

verses*. On a observé avec raison que le développement des

sciences de la vie marque une sorte de rythme : mécanisme

et finalisme y apparaissent tour à tour triomphants ou con-

damnés. Le progrès des sciences physiques et chimiques a sa

répercussion en biologie : il amène à y chercher les causes

efficientes, à étudier avec une précision croissante les pro-

cessus physiques, les transformations énergétiques, les com-

binaisons chimiques qui se produisent dans les phénomènes

de la vie, de même que les mécanismes extérieurs qui se-

raient les agents de la différenciation et, par suite, de l'évo-

lution des organismes. Mais il vient un moment aussi où la

masse de notions mécaniques et phvsico-chimiques relatives

à la vie se révèle insuffisante à expliquer la vie en tant qu'elle

est la vie, et où Ton se remet à souligner le caractère propre

du phénomène vital : or, ce caractère est téléologique. C'est

pourquoi l'animisme, le vitalisme d'autrefois, en prenant des

formes prudentes et atténuées, ont reparu dans le néo-

vitalisme", en même temps que le lamarckisme, après avoir

1 . Voir les comptes rendus des Congrès de Philosophie de Genève
(tgoli) et Heidelberg (iyo8) et les n°* de sept, et oct. 1910 de la Rev.

de Phil. — Dans les articles du D"" Jankelevitch, Lamarckisme et Darwi-

nisme. Esquisse d'une évolution des idées sur la vie (à propos de A. Pauly,

Darwinismus und Lamarckismus), in Rev. de Synth, hist., août 1906, t.

XIII, pp. -5-90, et de Seliber, Le néo-vitalisme en Allemagne, in Rev.

P/u7., juin 19 10, on trouvera l'indication des principaux travaux deDriesch,

Reinke, etc. — Sur l'animisme et le vitalisme, en général, voir Dastre,

La vie et la mort, livre I, chap. 11 et m.
2. Surtout en Allemagne. On se méfie, en France, des dominantes de

Reinke ou des entéléchies de Driesch. — Cependant il faut signaler les

théories de R. Quinton et citer ces lignes d'un philosophe qui les a résu-

mées dans la Rev. de Met. et de Mor. de janv. igo5 : « M. René Quinton
ne s'interroge jamais sur le comment des phénomènes de la vie, mais seu-

lement sur leur pourquoi. A:nsi, lorsqu'il envisage la basse concentration

du sang des Poissons, il ne recherche point par quel moven elle est obte-

nue contrairement aux lois de l'osmose ; il sait seulement dans quel but

elle doit être obtenue, et il constate qu'elle l'est Il semble bien que ce
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été supplanté par le danvinisme, a reparu dans le néo-

lamarckisme' — lequel, tout en recherchant les causes efti-

cientes, les complète ou tend à les compléter par un principe

interne, vital, d'évolution. Bien plus, en deçà même de la

vie, dans la matière brute, certains savants ont épié d'hum-

bles traces de vitalité ^

Ce rythme — où l'intervalle va diminuant — aboutira

sans doute à un accord des biologistes pour écarter soit un

mécanisme absolu soit un finalisme trop grossièrement anthro-

pomorphique et qui n'est, au fond, qu'un « mécanisme à

rebours ». H. Bergson est un des penseurs qui ont le plus

heureusement — avec les ressources infinies d'un esprit pé-

nétrant et d'un style ingénieux — souligné la tendance qui

se manifeste dans le domaine de la vie. Son Evolution

créatrice, à considérer les deux premiers chapitres, est une

sorte de philosophie biologique. D'une part, il y constate le

soit précisément là le caractère spécifique du raisonnement biologique.

Ce qui rend intelligibles les pliénomènes de la vie, ce n'est point la cause

qui les détermine, les circonstances qui les conditionnent, mais la fin

qui les motive. — La formule de Lamarck : « la fonction crée l'organe »,

n'est féconde que si on lui donne cette interprétation [Ici, rappel de la

« lumineuse parole de Claude Bernard » : « Le mystère de la vie ne réside

pas dans la nature des forces qu'elle met en jeu, mais dans la direction

qu'elle leur donne ».] C'est de ce point de vue que nous apercevons la

véritable personnalité de la science biologique. Elle cherclie à discerner

la finalité, comme la physique la causalité ; mais non cette finalité méta-

physique d'oîi l'on tire je ne sais quelle preuve de Dieu, ou des attendris-

sements sur les « harmonies de la nature « ; une finalité étroite, attentive,

oh. les faits, — certains faits, — s'orientent en séries inverses des séries

causales, où tout s'éclaire d'un mutuel reflet, oh tout est rigoureux, pré-

cis, coordonné, scientifique. » J. Weber, Les théories hioloyiqucs de M. R.

Quinton, pp. i4o-i4i.

1 . Surtout aux Etats-Unis et en France. — Voir l'art, cité du D"" Jan-

kelevitch, not. pp. 87 et sulv. ; Le Dantec, La crise du transformisme

(1909); Yves Delage et M. Goldsmith, Les théories de Véoolution (1910);

L. Cuénot, La genèse desesp. anim. (191 1). Il faut remarquer que les néo-

darwiniens sont plus darwiniens que Darwin et exagèrent l'opposition à La-

mark: voir sur Darwin, à ce sujet, Marc Landrieu, Lamark. le fondateur

du transformisme (1900) et Delage et Goldsmith, op. cit., pp. 89, 256.

2. Voir Dastre, op. cit., livre IV, not. p. 270.
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résultat des longs et multiples efforts contradictoires, l'éli-

mination des théories extrêmes ; d'autre part, il propose sa

solution— qui est révolution créatrice, la poussée originelle,

le courant de vie « qu'on ne saurait remonter », Vélan

vital, — solution personnelle, discutable, mais fondée sur de

précieuses réflexions.

3. — Nous allons tenter précisément — en mettant à profit

les indications d'un certain nombre de penseurs qu'a préoc-

cupés le problème de la finalité' — de déterminer ce qu'on

doit retenir du concept de cause finale. Il faut arriver à com-

prendre ce que peuvent être essentiellement ces causes —
différentes des causes contingentes et des causes nécessitantes

— dont la recherche s'impose, semble-t-il, à l'historien,

peut-être au biologiste, peut-être même à tout savante En

1. Outre Bergson, citons, par exemple, Cournot, Essai sur les fond, de

nos conn. (i85i)et Traité de l'enchaîn. des idées fond. (1861) (v. Men-
tré, Cournol et la renaissance du probabilisme au xix^ siècle, ch. vi, x, xi);

Fouillée, L'évolutionnisme des Idées-Forces (i8i|o) ; A. Lalande, La disso-

lution opposée à l'évolution (x8g(^) ; G. Richard, L'idée d'évolution dans la

nature et dans l'histoire (^iC)oi) ; De l'idée de vie chez Guyau, communica-
tion de Dwelshauvers à la Soc. fr. de Phil., 28 décembre igoS ; F. Rauh,

De la méthode dans la psychologie des sentiments (1899), chap. x; Ribot,

La logique des sentiments (igoô) ; O. Hamelin, Essai sur les éléments prin-

cipaux de la représentation (1907), chap. v
; Baldvvin, Development and

Evolution (1902), La pensée et les choses ou la logique génétique, t. I (1908) ;

H. Berr, L'Avenir de la philosophie, pp. 36i et suiv. ; tout particuliè-

rement une série intéressante d'articles de E. Goblot : Fond on et

finalité, in Rev. Phil., mai et juin 1899, La finalité sans intelligence,

in Rev. de Met. et de Mor., juillet 1900, La finalité en biologie , in

Rev. Phil., oct. 1908, juillet igod (l'article d'oct. 1908 est suivi d'une

lettre de Ch. Richet. Celui-ci a soutenu, dans la Revue scientifique, une
discussion avec Sully-Prudhomme qui a été recueillie dans Le problème

des causes Jînales. Alcan, 1902); enfin L. Weber, La finalité en biologie

et son fondement mécanique, in Rev. Phil., juillet 1908.

2. F. Rauh, au Congrès de Genève, a montré comment le concept

de finalité ne pouvait être éliminé de la science, dès lors que, au point

de vxie heuristique, il se montrait fécond. C. R., p. i'jl\. Voir aussi son

intervention dans une discussion de la Soc. fr. de Phil. : Le Darwinisme

n'est pas l'évolutionnisme. 6 avril 190D.

Bf.rr. 10
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somme, il s'agit moins de renoncer au fmalisme, qui répon-

dait à une intuition confuse mais profonde, que de le dé-

brouiller et de l'épurer. Il y a, dans la synthèse, une théorie

à constituer — de la finalité, ou plutôt de l'équivalent scien-

tifique de la finalité : la logique — qui complétera la théorie

du hasard et celle de la nécessité ou des lois.
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IL — Théorie de la logique,

I . — Il convient, en premier lieu, de dégager les caractères

essentiels de tout processus de finalité. Qu'est-ce qui carac-

térise, au fond, la finalité là oîi elle est incontestable et où la

notion en a été recueillie, — c'est-à-dire dans l'activité in-

tentionnelle des êtres humains? C'est un raisonnement pra-

tique qui met tel moyen, ou telle série de moyens, entre un

premier terme, qui est une tendance, et un dernier terme, le

résultat, conforme à cette tendance. On définit quelquefois la

finalité, par rapport au seul résultat, convenance des éléments

au tout, des antécédents au conséquent; mais, en réalité, la

convenance implique un premier terme par rapport auquel le

résultat lui-même apparaît convenable : le premier terme est

essentiel, et c'est sur lui qu'il faut insister. La finalité d'une

œuvre humaine, d'une machine ou d'un poème, est, non

dans la convenance des éléments au tout, mais dans la con-

venance des moyens, et par suite du résultat, à l'intention,

— point de départ du raisonnement pratique.

Au surplus, le propre du raisonnement, en général, est

d'être une activité dirigée de l'esprit, où le résultat est le pro-

duit d'une orientation interne. Tous les raisonnements sont,

par essence, de même nature ; et, dans l'histoire de l'esprit

humain, les raisonnements pratiques sont, d'après la psycho-

logie contemporaine, à l'origine du raisonnement. La faculté

d'inférer, suscitée et maintenue par des besoins vitaux et des

désirs, dit Th. Ribot, « a été d'abord exclusivement pra-

tique, nullement spéculative, et ses premières démarches ont

dû être incohérentes et mal assurées' ». L'homme primitif,

pour vivre, a construit une foule de « raisonnements con-

I. Ribot, La logique des sentiments, in Rev. Pfiil., juin igo^, p. 588.
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crets », en actes, dont les moyens termes étaient plus ou

moins adaptés au besoin et dont le résultat était le sxiccès ou

l'échec. C'est l'expérience qui a décidé de la convenance des

moyens. Le résultat s'accompagnait donc d'un jugement de

valeur qui sanctionnait les tnoyens employés par rapport à

un principe interne de valeur'. Il y a eu d'abord une logique

pratique : ce sont les raisonnements qui ont réussi — grâce

aux moyens-valeurs, productifs de résultats-valeurs. Cette

logique vécue a préparé la technique, qui est une logique

utilitaire extériorisée. La technique fonde la rationalité, c'est-

à-dire fixe les procédés qui conduisent sûrement l'activité

mentale. La logique rationnelle, en systématisant ces procédés,

dirige l'esprit vers les valeurs-vérités et répond à une « vo-

lonté de connaissance ». — Dans quelle mesure la logique

rationnelle, qui s'est constituée sousl'influence et surle modèle

de la logique utilitaire, et qui est une logique à la quatrième

puissance, est au service de l'utilité primordiale ; dans quelle

mesure les valeurs-vérités sont des valeurs-utilités, c'est ce

que nous n'avons pas à rechercher pour le moment, — pas

plus que nous ne nous demandons actuellement comment

s'explique l'évolution mentale ni quels sont, dans cette évo-

lution, les rapports de l'individu et de la société. Ce que, dans

ce chapitre, nous avons voulu établir, à propos de l'activité

humaine, c'est qu'un processus de finalité est un processus

logique, et qu'un processus logique est essentiellement un

piûcessus qui a une raison d'cire, dont le résultat est une

valeur par rapport à Têtre qui pense.

Si donc, abstraction faite maintenant de l'esprit humain,

— « Si... juger, c'est agir ou se préparer à agir sur un milieu ambiant,

il est évident, puisque toute vie est action, que nous retrouverons, à l'ori-

gine même de la vie physique et mentale, l'équivalent et peut-être même
la première manifestation de ce processus. » Th. Ruyssen, Essai sur l'éo-

lution psychologique du jagement (igo4), p. 48. — Cf. Espinas, Les ori-

(jinrs de la technologie (1897).

I. Sur la notion de valeur et pour la bibliographie de ce sujet, voir

plus loin, pp. 221 et suiv.
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nous nous demandons comment peut être pratiquée dans la

science, d'une façon générale, la recherche du même pro-

cessus, nous dirons que la préoccupation logique consistera

à discerner dans la trame continue de la causalité — car la

logique ne peut que diriger le cours de la causalité, sans

l'interrompre — des séries de causes et effets qui, en plus

de leur détermination causale, présentent le caractère de va-

leur d'un dernier terme, d'etlicacité des moyens termes, par

rapport à un premier terme*.

Comme on l'a fait remarquer, le nom de fin ou de cause

finale donné au premier terme a quelque chose, d'abord,

de contradictoire ou d'équivoque ; sans doute, il marque une

relation entre le premier terme et le dernier, mais il la mar-

que gauchement : on ne saurait dire que le résultat soit cause

de lui-même, que la fin préexiste à ses moyens. Et lorsqu'on

explicite le sens du mot « cause finale » en disant que la fina-

lité, c'est la causalité de l'idée, que c'est l'idée se réalisant,

on évite la contradiction, — mais non l'erreur, si ce qui ca-

ractérise le processus, ce n'est pas la présence, le rôle de

l'idée, mais la nature du résultat, l'efficacité des moyens,

leur raison d'être, par rapport à quelque chose qui ne soit

pas indifférent, pour quoi il y ait du bien et du mal : si ce

qui le caractérise, en un mot, c'est la causalité de l'utile ou

du bien '-.

I. « Peut-être y aurait-il lieu de tenir compte d'expressions qui, pour

être relativement nouvelles, n'en expriment pas moins une vérité impor-

tante Il y a une « logique sociale », une « logique morale », etc. ; et,

réunies à la logique intellectuelle, ces diverses « logiques » de la pensée

et de la vie formeraient la Logique générale. Toutes ont pour but de

manifester l'inévitable tendance à {"organisation Toutes les formes de

l'être sont sans doute; mais il y a, en toutes, un principe de sélection,

d'intelligibilité, de critique interne, d'adaptation ou de justice immanente
dont il est possible et désirable d'étudier le développement réel; et c'est

la logique générale qui aurait à jouer ce rôle. » M. Blondel, art. Logique

du Vocabulaire philosophique, ÊH/ie^in cité, juillet 1910, p. 177.

3. Goblot, art. cit., oct. iç)o3, p. 377. — \ oir d'intéressantes réflexions

de Hamelin. op. cit.. pp. SaS-Sa^ : la finalité est un système, « une orga-

nisation cpii s'invente elle-même, un plan qui se dresse lui-même ».
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2. — En fait, la logique se présente dans la nature sous

des formes diverses.

Sans doute il y a, dans la vie humaine, une logique intel-

ligente, éclairée par l'idée : mais ce n'est là qu'un des as-

pects de la logique — telle que nous venons de la définir.

Au surplus, cette sorte de logique qui se développe dans la

conscience réfléchie \ dans la pensée, est bien plutôt — on

vient de le voir — la causalité par l'idée, avec l'aide de

l'idée, de l'instrument intellectuel, que la causalité de l'idée.

Même la logique rationnelle, celle qui crée la science et qui

s'épanouit dans la Logique théorique, c'est un problème —
nous l'avons dit — de savoir quels rapports elle soutient

avec la logique concrète, la logique utilitaire, quelle orientation

elle a, si elle est jamais idéologie pure.

D'autre part, il y a, dans le psychisme inférieur, une lo-

gique sans intelligence, que n'illumine point la réflexion ; lo-

gique affective -, oii une conscience plus ou moins obscure

s'aide de la mémoire associative. Cette mémoire est un ins-

trument inférieur à l'intelligence, « faculté de former des

conceptions par abstraction et d'en tirer des conclusions, fa-

culté de prévoir l'avenir ^ » ; mais, à défaut de la prévision

intellectuelle, elle permet du moins l'anticipation et, dans

quelque mesure, une adaptation active^. La mémoire est

1 . La conscience réfléchie est ici une donnée dont nous n'avons pas à

recherclier la nature.

2. Voir Ribot, Problèmes de psychologie affectioe (igio).

3. G. Bohn, La naissance de l'intelUgence (igto), p. 829.

4. Voir Piéron, L'évolution de la mémoire (igio), pp. 27 et suiv. ; du

même, L'éoolution du psychisme, in Rev. du Mois, mars 1908, et Les pro-

blèmes actuels de l'instinct, in Rev. Phil., oct. 1908. — Nous croyons que

celte expression, psychisme inférieur, vaut mieux que le mot d'instinct, qui

est équivoque (voir dans l'art, de Piéron, pp. 332 et suiv., des définitions

diverses) et par lequel on désigne des choses aussi disparates qiie des phé-

nomènes d'habitude ou des intuitions. « L'intelligence et l'instinct, c'est

tour à tour l'opposition entre l'Homme et l'Animal, entre le complexe et

le simple, entre la sjJontanéité et l'automatisme, entre le conscient et
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définie par Bergson, très métaphysiquement mais justement,

« la force intérieure qui permet à l'être de se dégager du

rythme d'écoulement des choses, de retenir de mieux en

mieux le passé pour influencer de plus en plus profondément

l'avenir » ; elle n'est pas « une régression du présent au

passé », mais « un progrès du passé au présent » ; et, dans

ses ingénieuses analyses, il a bien montré toute l'originalité

du souvenir en tant que lié à la vie et actif.

Enfin il y a une logique sans auxiliaire, sans élaboration

psychique, une logique que nous appellerons automatique, le

minimum de logique dont la biologie ne peut se passer et qui,

même aux plus bas degrés de la vie semble se manifester déjà

incontestablement.

L'effort le plus vigoureux qui ait été accompli pour éli-

miner de la biologie tout résidu de « finalité » et pour faire

sortir du hasard, à l'aide de la sélection, la vie organisée, n'a

pu y réussir entièrement. Il n'y a pas plus de hasard logique

par lui-même qu'il n'y a de lois du hasard. Le darwinisme,

comme on l'a remarqué, trahit malgré tout par son langage

ce caractère ineffaçable de la vie. Quand Darwin parle de

sélection naturelle, il semble faire dépendre d'une nature

aveugle la survivance des formes et purifier ainsi ce mot

l'inconscient » (G. Bohn, op. cit.. pp. 3i3-3i4-) Contestable en psy-

chologie, le mot d'instinct peut avoir son utilité en zoologie, au point de

vue descriptif: il s'emploiera pour les résultats ^jores de la mémoire asso-

ciative.

I. Matière et mémoire, pp. 2^8. 204, 268. — Dans un travail riche

en renseignements et en suggestions. De l'origine et de la nature mnémo-

niques des tendances affectives, in Scientia. t. IX, pp. 76-108 du supplé-

ment, E. Rignano nous semble aller trop loin en faisant sortir les tendances

affectives, les manifestations « finalistes » de la vie, de la « propriété

mnémonique de la substance vivante, et par suite, en dernière analyse, de

la faculté « d'accumulation spécifique » qxii appartiendrait exclusivement

à l'énergie nerveuse, base de la vie »(p. 107). Mais sur le rôle de la mé-
moire dans le développement des tendances affectives il donne d'intéres-

santes indications.
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compromotlanl, « sélection », de toute tare de « valeur » '.

Mais le tri qui s'opère naturellement est celui des plus aptes.

Cette aptitude assure le succès dans la lutte pour la vie ou

concurrence vitale. Ne tirons pas trop avantage des ternies

de « lutte » et de « concurrence » qui sont empreints d'an-

thropomorphisme ; admettons que ces mots soient impropres,

et qu'il y ait destruction des uns et survivance des autres

d'une façon mécanique, en vertu de leur nature: cela n'expli-

que rien du tout et revient— comme l'a dit Le Dantec —
à affirmer que « les choses sont à chaque instant ce qu'elles

sont et non autrement ». C'est sur cette nature, précisément,

qu'il faut insister, c'est sur l'aptitude des survivants. Darwin,

lui, ainsi que l'a observé Le Dantec -, est frappé surtout de la

disparition des non adaptés.

Admettons que cette « aptitude » ait uniquement pour

cause des variations fortuites, — acquises, innées, peu im-

porte ici '\ — il n'en est pas moins vrai que l'aptitude à sur-

vivre, due au hasard, implique d'abord l'aptitude à vivre.

C'est sur quoi ni Darwin ni les darwiniens ne fixent leur

attention. Leur théorie est pipée. Us se donnent la vie, sans

le reconnaître ; et ils trouvent aisément, au cours de leur

exposition, ce qu'ils ont commencé par s'accorder. H y a

des hasards indifférents à la vie ; mais la vie peut être con-

trariée par le hasard ; et elle peut aussi, selon l'expression —

1 . Darwin a mis en garde contre la personnification du mot r.aturc.

Voir Bougie, La démocratie devant la science, p. il^.

2. La crise du transformisme, p. 266.

3. Les darwiniens et surtout les néo-darwiniens ne croient guère à la

permanence des variations acquises (fluctuations de de Vries). L'école de

de Vries ne croit même pas à l'efficacité de petites variations individuelles

innées, mais bien aux brusques mutations qui constituent les espèces nou-

velles. Ces apparentes mutations, que la théorie mutationiste explique par

la brusque sortie de caractères latents, dans une secousse quelconque,

comme on l'a fait observer, pourraient très bien résulter de lentes variations

internes : autrement, on retrouve le mystère et la finalité. (Le Dantec,

La crise du transformisme ; Et. Rabaud, Le milieu et les mutations, in Ucu.

du Mois, mars 19 10.)
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•déjà citée — de Le Dantec, canaliser le hasard. Or, pour

•que le hasard soit favorable ou défavorable, — et même pour

qu'il soit « indifférent », — il faut bien qu'il rencontre quel-

que chose de prédéterminé, par rapport à quoi il prenne un

sens. « On ne conçoit pas comment le facteur sélectif... pour-

rait en agissant au cours des siècles se fabriquer la matière

même sur laquelle il agit, à savoir la vie, plastique et mobile,

variant au gré des rencontres fortuites de causes internes ou

externes, mais conservant toujours un fonds commun de

propriétés irréductibles que Torganisation, la reproduction

et rhérédité expriment et conservent à travers toutes les vi-

cissitudes du devenir'. » La vie, autrement dit, n'est pas

quelque chose de neutre et, pour ainsi parler, de vide : elle

contient un principe interne. La substance vivante vit. Et

c'est parce qu'elle vit qu'elle « canalise » le hasard et qu'elle

manifeste une logique. Il n'y a pas simple processus de causa-

lité quand une variation fortuite, à cause de l'appropriation

qu'elle présente à la nature de la vie et de la survie qu'elle

permet, se fixe par l'hérédité. Quelque rôle que joue ici le

hasard, ce n'est pas le hasard qui est actif, c'est la vie, — la

vie qui se souvient et qui « retient » ainsi ce qui l'avantage;

la vie, qui oriente le déterminisme" ; la vie, qui, — selon

une antithèse allemande, — sans être zwecknulssig, est ziveck-

thiitig néanmoins "*, parce que ce qui n'est pas fait pour tel

usage se trouve servir à tel usage '*. Ce qu'on appelle adap-

tation, c'est de la logique vécue. On peut distinguer entre

l'adaptation passive et l'adaptation active, — mais à la con-

dition de définir cette passivité et de la bien distinguer de

y inertie^.

I. L. Weber, La finalité en biologie, in Rev. Pliil., juillet 1908, p. 3.

3. Goblot fait une distinction intéressante entre l'orientation et la direc-

tion, in Rev. Phil., art. cit., 190^, p. 34.

3. Formule de ^A eismann, citée par Beuglé, La démocratie devant la

science, pp. 34, note, et 197.

4. Goblot, in Rev. de Met. et de Mor.. art. cité, p. 4o4.

5. L'adai^talion active ajoute à l'enregistrement des hasards favorables
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La différence de cette logique automatique avec la logique

affective et la logique intelligente est dans la façon dont le

moyen terme s'insère entre le premier et le dernier termes.

L'intelligence, avec la vue nette du but posé par le désir et

des voies qui y mènent, fait choisir à l'avance les moyens les

mieux appropriés ou qui semblent tels. La logique affective

permet d'atteindre un but plus ou moins obscurément en-

trevu par des moyens appropriés. La logique automatique

est à la merci du hasard ; elle résulte donc d'essais, d'un

nombre indéfini d'essais parmi les possibles : la logique in-

telligente « est plus rapide et plus économique, parce que

les possibles sont jugés avant que d'être essayés ; ou plutôt

les essais sont faits idéalement au lieu d'être faits réelle-

ment' ».

3. — S'il y a de la logique partout oiî il y a conscience

et partout où il y a vie, il semble bien que l'évolution de la

vie et de la conscience ait pour élément essentiel la logique.

C'est l'évolution de la logique qui constituerait le fond même
de cette évolution. Il semble, d'autre part, — c'est là une

hypothèse qui s'impose à l'esprit, — que l'évolution de la

logique consisterait en la production d'appareils de plus en

plus perfectionnés pour fabriquer de la logique. Et l'intelli-

gence, — qui n'est pas cause, mais instrument, — serait une

machine-outil d'une remarquable efficacité-. La vie apparaît

comme autonome, dans une certaine mesure ; et l'énergie

qu'elle emmagasine s'y déploierait de plus en plus logique-

la réaction directe de l'être : c'est le fonctionnement de Lamarck et des

Néo-Lamarkiens (la cinétogénese de Cope, opposée à la physiogénese qiii

crée des variations aussi fortuites que les innées ; Vassimilation fonctionnelle

de Le Dantec).

1. Goblot, in Rev. de Met. et de Mor., art. cité, p. 4o5. II dit: lafina-

lité intelligente (qu'il oppose à la finalité inintelligente^, terme, selon nous,

contestable.

2. Cf. la définition de l'homme par Bergson, Évolution créatrice (1907)^

pp. i5i, i52.
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ment, — de Torganisme au psychisme, du psychisme infé-

rieur à l'intelligence'. La logique serait le dedans de cette

évolution adaptative, dont les caractères extérieurs sont la

différenciation et l'intégration-.

L'évolution de la vie, dès lors, pose un double problème.

Il s'agit, d'une part, de préciser, s'il est possible, la nature

du principe interne, de la cause sui generis, réellement expli-

cative, sur laquelle est fondée la logique. Et il s'agit, d'autre

part, de préciser les modalités de cette évolution — dont on

entrevoit, dont on retrace par hypothèse les grandes lignes.

Nous avons montré ce que le darwinisme lui-même suppose

de logique : il faudra déterminer dans quelle mesure l'évolu-

tion se produit par le jeu d'une logique purement darwi-

nienne, automatique, fondée sur le hasard et la sélection
;

comment se développe le psychisme et de quelle façon il

intervient.

4. — Que le principe logique soit la tendance à être, voilà

sur quoi on ne comprend guère le doute \ Rien n'aurait d'in-

térêt*, de valeur
;

il n'y aurait ni ordre ni désordre, ni pro-

I. Pour Ribot, la conscience affective est « la conscience des énergies

vitales dans l'individu et de leurs modalités ; elle se naanifeste comme
une force de la nature » ; la connaissance est quelque chose de distinct.

Voir ses Problèmes de psychologie affective.

3. « ... La pensée scientifique, issue de la pensée populaire, clôt

le développement biologique continu qui commence aux manifestations

de la vie les premières et les plus simples. « Mach, La connaissance et

l'erreur, p. 12.

3. Le raisonnement pratique repose sur un premier jugement pratique,

le jugement de besoin. — Voir, sur tout ceci, Rauh, De la méthode dans

la psychologie des sentiments, ch. ix et x, Lalande, La dissolution opposée à

l'évolution, p. 876.

4. Sur r « état d'intérêt ». voir de pénétrantes réflexions de Ribot, Le
moindre effort en psychologie, in Rev. Phil., oct. 19 10. et la Psychologie

d'Angell, que cite Ribot : « Evidemment, l'intérêt représente le côté spon-
tané, dynamique, de notre constitution psychique. Le moi se reflète réel-

lement dans ce qui l'intéresse. Il serait plus vrai de dire que les réactions

affectives d'une personne révèlent ce qui l'intéresse que de dire, comme
on fait quelquefois, que ses états aïïectih provoquent en elle l'intérêt... »
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grès ni regrès ; la représentation des choses, en admettant

qu'elle existât, serait comme si elle n'existait pas ; tout s'ac-

complirait en vain, si la vie n'était — au lieu d'une table

rase — une tendance à être, susceptible d'être contrariée ou

satisfaite. La tendance, dans tout être vivant, est « par rap-

port au dehors, un commencement — en un sens — ab-

solu » ; et, dans la suite des êtres vivants et pensants, ce qui

dépend d'elle constitue un développement spécifique, qui est

la substance même de l'histoire, qui est ce par rapport à quoi

tout le reste prend un intérêt et un sens. Gela ne veut pas

dire qu'il y ait là de l'indétermination : il y a détermination

et loi intérieures.

On peut être tenté de voir dans ce développement spéci-

fique une création. Mais le mot de création est dangereux

parce qu'il est équivoque. Concevoir la réalité — intérieure

— comme productrice d'effets imprévus, imprévisibles, « où

elle se dilate et se dépasse elle-même' », c'est lui prêter une

allure déconcertante et en faire — tout au moins en appa-

rence — une source d'indétermination. Bergson, pour défi-

nir cette réalité, a une richesse d'images prodigieuse : elle

est la « mobilité même », une « poussée », un « libre élan »,

un « courant », un « jaillissement ininterrompu de nou-

veautés », une « croissance perpétuelle »^ Et il oppose

cette « création qui se poursuit sans fin » dans la réalité pro-

fonde, non seulement à l'immobilité de la matière, — qui

est morte, — mais à la passivité de l'intelligence, — qui

n'est qu'un reflet de cette matière inerte et « lestée de géo-

métrie '^ » . Ainsi l'intelligence — Bergson s'est plu, dans toute

son œuvre, à insister sur ce point— a pour objet principal

le solide inorganisé, est modelée par la matière brute pour

(p. 38o). Cf. Rignano, art. cité, pp. 99 et suiv. — Voir aussi Mach, op.

cit., not. pp. 64, 85, ii5.

1. Evolution créatrice, p. 56.

2. IbicL, pp. 5o, iSg, 187.

3. Ibid., p. 281.
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connaître des étals, et non révolution, « est caractérisée par

une incompréhension naturelle de la vie' ».

11 semble bien qu'il soit trop affîrmatif en établissant une

« coupure » entre la vie et la matière, entre le « tout fait »

et le « se faisant ». Mais, dans tous les cas, il exagère la sé-

paration entre cette intelligence, « qui ne saisit que le tout

fait et qui regarde du dehors », et l'esprit, « faculté de voir

qui est immanente à la faculté d'agir et qui jaillit, en quel-

que sorte, de la torsion du vouloir sur lui-même » ; il dis-

tingue d'une façon trop absolue les démarches de l'être « qui

agit sur la matière » et le travail de l'esprit « qui spécule

sur son essence » *. Sous prétexte que les besoins pratiques

la commandent et qu'elle sélectionne les caractères utiles du

réel, faut-il faire de l'intelligence un instrument extérieur à

la nature profonde de l'action ? \ a-t-il vraiment une con-

naissance qui « dépasse » et « transcende » l'intelligence*,

et est-ce dans l'intuition, dans la contemplation pure que sfr

révèle l'activité créatrice.'* Conçoit-on aisément que la con-

naissance de l'activité et l'activité connaissante soient étran-

gères l'une à l'autre .'•

La pensée est un instrument ; mais la création et l'emploi

de cet instrument sont la forme la plus haute de l'action,

celle où s'accomplit la conquête méthodique du réel grâce à

une divination, semble-t-il, de sa nature (qui est le germe de

la raison), celle aussi où s'accomplit la conquête du moi par

lui-même. Nous ne pouvons concevoir aucune réalité, en son

essence, que d'après la réalité que nous sommes. Mais cette

réaUté, dont nous avons le sentiment intime, nous ne pou-

vons la connaître, de façon immédiate, précisément parce

que nous la sommes. Il semble donc qu'au lieu de nous re-

1. Ibid.. pp. 167, 178, 179; cf. 20g, 218.

2. Ibid-, p. 272.

3. Matière et mémoire, p. 2/46.

4. Évolution créatrice, pp. vi, 218. — Bergson clierctie parfois à cor-

riger ce que cette opposition a de trop absolu.
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plier sur nous-mêmes, de nous « replacer dans la pure du-

rée' », de plonger en des profondeurs qui seraient étrangères

aux remous de surface, nous devons observer les manifestations

de notre activité et rechercher comment la réalité intime

réagit au contact de la réalité extérieure. Ainsi peut se révé-

ler cette réalité intime, — non dans l'intuition, mais dans

la pensée. C'est par réflexion que le moi reconnaît sa loi,

cette loi qui lui est intérieure, que certains désignent, pour

cette raison, du nom suspect de liberté et que nous préférons

appeler prmcipe logique'.

Tendance de l'être à persévérer dans son être ; tendance

de l'être à être pleinement, à être sans limites \ voilà ce que

la psychologie — un des produits de la pensée — découvre

dans le moi ; voilà donc, par une hypothèse qui s'impose,

ce qu'exprime toute logique humaine ; voilà ce que la science

doit supposer partout où il y a de la logique, donc dans tout

ce qui vit. Si la vie peut être assimilée, dans ses manifesta-

tions les plus basses, aux propriétés physico-chimiques de la

matière colloïde, si par la chimie on en vient à réaliser les

phénomènes caractéristiques de la vie, il faudra que là aussi

I. Données immédiates de la conscience, p. i'j6.

a. Cf. Fouillée, La volonté de conscience comme base philosophique de la

morale, in Rev. Phil., août 1908, not. p. 120 : k ... Née de l'exercice

même de la vie, elle [la pensée] est, à son tour, le principe d'une action

plus efficace, d'une vie plus intense et plus extensive. Les dessins du

« cinématographe », auquel on a si ingénieusement comparé la pensée,

restent inertes alors même qu'un mécanisme les fait se mouvoir ; l'idée,

au contraire, tressaille de vie; ... elle est... volonté de conscience, c'est-

à-dire conscience aspirant à être au plus haut degré consciente— » —
Les travaux les plus abstraits de logique tendent de plus en plus à mettre

en évidence dans la pensée le mouvement intérieur et la vie. \oir dans la

Rev. de Met. ei de Mor., sept. 1910, une étude sur la Logik der reinen

Erkenntniss de H. Cohen, pp. 671 et suiv., et le c. r. de P. Natorp, Die

locjischen Grundlagen der exakten Wissenschaften, suppl., pp. 16 et suiv.

— Remarquer que la contingence est l'opposé même de la liberté bien

entendue.

3. Voir pour tout ceci mon Avenir de la philosophie, pp. 807 et suiv.,

822, 343, 36 1 et suiv.



LE PRINCIPE LOGIQUE Ijg

on suppose un « dedans » et une tendance à être, et qu'on

y poursuive la logique'.

Jusqu'où s'étend, comment s'opère la combinaison des

trois éléments, — la contingence, qui est succession pure,

la nécessité, qui est immobilité ou répétition, et la logique,

qui est tendance et durée, — nous ne le savons pas. La

science en est à ses débuts. Il faut résister à la tentation de

philosopher et ne pas avoir l'air de donner des solutions là

où il s'agit d'abord — nous le répétons sans cesse— de poser

nettement les problèmes et de confier à la science les hypo-

thèses à vérifier. L'étude expérimentale de la matière et de

la vie, l'étude des formes de la vie peuvent contribuer peu

à peu à justifier et à préciser l'hypothèse de l'évolution uni-

verselle et le rôle de la logique dans l'univers. Mais Tétude

de l'évolution en histoire se présente dans des conditions et

avec des facilités particulières. Là nous avons des données

qui s'enchaînent, des détails nombreux et variés, des docu-

ments objectifs et subjectifs ; nous pouvons suivre les progrès

et les regrès, en faisant la part des éléments divers qui les

produisent. Aussi cette étude est-elle doublement intéres-

sante, — par elle-même et par les lumières qu'elle projette

sur l'évolution en général.

I. Voir des remarques profondes dans Hamelin, op. cit., pp. 277 et

suiv.
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III. — La logique en histoire.

I . — a) On a essayé, pour éliminer des faits humains toute

trace de finalité, d'expliquer l'évolution historique par la

théorie darAvinienne ; et ce qu'on a appelé le « darwinisme

social )) a eu pendant quelque temps un succès assez vif. Cette

théorie consiste à faire sortir le progrès de la lutte, et de la

lutte sous sa forme la plus brutale : concurrence directe, sans

merci, et même combat sanglant. La sélection des plus aptes

s'opère par la guerre, — guerre des groupes entre eux;,

guerre des classes au sein des groupes, guerre des individus

au sein des classes. « Si Ton ne veut pas être mangé, il faut

bien manger les autres\ » — Or, nous savons déjà que, la

théorie fût-elle exacte de tous points, le progrès assuré par

les résultats de la lutte ne naîtrait pas, en réalité, d'un pur

mécanisme, mais reposerait, au fond, sur la logique.

La lutte, d'ailleurs, n'est pas le moteur universel de l'é-

volution sociale : voilà qui est de plus en plus fortement éta-

bli. Le darwinisme social a trouvé de si vigoureux contradic-

teurs que la mode en est à peu près passée. On lui a opposé

les objections en foule. On a fait l'observation que, dans le

monde animal, la lutte entre êtres de la même espèce est

plutôt exceptionnelle, et qu'elle est, le plus généralement,

I. Bougie, La démocratie devant la science, p. i88. — Nous nous con-

tenterons de signaler, sur le darwinisme social, avec cet ouvrage de Bou-

gie, livre III (note bibliographique, pp. iga-igS), et un article du même,
Le darwinisme en sociologie, in Reo. de Met. et de Mor., janvier 1910:

Les lattes sociales, t. XI des Ann. de l'Inst. intern. de Soc, 1907 ; iXovi-

cow, La critique du darwinisme social (rgio); J. M. Baldwin, Le darwi-

nisme dans les sciences morales (191 1), chap. 11 et m; Le Dantec, La
lutte universelle (1906); Yves Delage et M. Goldsmith, Les théories de

l'évolution. Conclusion. Voir aussi la Bibliographie de VAnn. Soc.
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indirecte : chacun, en luttant pour sa vie, non contre la vie

d'autrui, peut aboutir à ce résultat de priver d'autres êtres

des moyens de vivre, mais sans avoir l'intention de les priver

de la vie; et c'est un rétrécissement de la pensée de Darwin

qui a fait de la lutte pour l'existence une « lutte à mort, un-

guîbiis et vostro * » . On remarque que, si le loup n'est pas né-

cessairement loup pour le loup, l'homme ne saurait être con-

damné à être loup pour Thonmie, — d'autant plus qu'il peut

éluder, ce que ne tait pas Tanimal, cette loi de multiplication

illimitée, aveugle, qui condamne une partie des êtres à suc-

comber faute de ressources sulBsantes pour tous'; ainsi, la

lutte des hommes entre eux, alors qu'elle ne répond pas à un

besoin absolu, est invention humaine plutôt que loi dénature.

On ajoute que la loi prend toutes sortes de formes, — dont la

plupart n'ont rien de brutal, tendent non à la destruction du

vaincu, mais à la prédominance du vainqueur et à la mani-

festation d'une supériorité qui, de diverses façons, peut se

tourner au profit de l'inférieur lui-même. Aux luttes destruc-

trices se substituent de plus en plus les compétitions pro-

ductrices. La concurrence est, comme on l'a dit, mêlée de

« convivance » (Tarde), repose sur elle.

On tend à croire, d'ailleurs, que, même en biologie, la

lutte, toutes les fois qu'elle est nécessaire et intense, est défavo-

rable à l'espèce. On a constaté que, lorsque les conditions de

vie, la pauvreté d'une région, la rigueur d'une saison, ren-

dent la concurrence particulièrement âpre, les animaux sont

tous si affaiblis par l'épreuve commune <( qu'aucune évolution

progressive de l'espèce ne saurait prendre pour base la con-

currence entre eux » . On affirme qu'un sol riche et des con-

ditions générales favorables produisent un effet opposé : « Les

nouvelles variations apparaissent non pas là où la lutte pour

l'existence est la plus vive,... mais au contraire là où cette

I. Delage et Goldsmith, op. cit.. p. 35 1.

3. ^ oir Lacombe, Nature et huinnnité. in Reo. de Synth, hiat.. août

igo5, t. XI, p. 25.

Berr. I

I



l62 LA LOGIQDE

lutte est la plus atténuée, où les besoins des êtres sont satis-

faits '. »

Ce n'est pas tout. La lutte, dit-on avec raison, n'assure

pas toujours la supériorité du plus absolument apte, de sorte

qu'il en peut sortir aussi bien le regrès que le progrès. Elle

l'assure même d'autant moins qu'elle est brutale : dans la

lutte brutale, en effet, bien des variations sont trop faibles,

bien des perfectionnements sont de nature trop délicate pour

donner l'avantage. Au surplus, les plus aptes comme les

moins aptes risquent toujours d'être éliminés par les coups

de hasard. La force brutale, c'est, par excellence, celle de la

nature ; et la lutte de l'homme contre le milieu joue un rôle

beaucoup plus important que celle de l'homme contre

l'homme. De là, précisément, l'utilité de l'association qui

multiplie la puissance humaine.

b) Or, d'une façon générale, on est de plus en plus porté à

faire intervenir un principe opposé à celui de la lutte". Dans

ses plus humbles origines, la vie apparaît comme accord '\

Depuis les travaux d'Espinas, de Perrier, de Kropotkine, on

voit dans les phénomènes d'association une part immense des

phénomènes de la vie, où celle-ci s'intensifie et s'exalte. Il

semble que les mieux adaptés parmi les animaux ne soient pas

ceux qui luttent perpétuellement entre eux, mais ceux qui se

soutiennent les uns les autres. « La sociabilité, c'est-à-dire le

besoin de l'animal de s'associer avec son semblable, — l'a-

mour de la société pour la société même et pour « la joie de

1. Delage et Goldsmith, op. cit., pp. 5i-53.

2. Voir J. Duclatix, La chimie de la matière vimnte (1910), chap. xi,

La vie et la mort, not. pp. 243 et suiv.

3. ¥>spinasj Les sociétés animales (i8']8); Perrier, Les colonies animales

(1881); Kropotkine, L'entraide (1902, trad. 1906). Cf. de Lanessan, La

lutte pour l'existence et l'évolution des sociétés (1903) ; Novicow, op. cit.—
Darwin, moins systématique que certains de ses disciples, n'a pas méconnu

entièrement le rôle de l'entraide : voir sur ce point Delage et Goldsmith,

Conclusion, pp. 354-356, et Kropotkine, Introd., p. xiii, et p. 3.
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vivre » sont des faits qui commencent seulement à recevoir

des zoologistes l'attention qu'ils méritent » : Kropotkine, lui,

a multiplié les observations pour prouver que les animaux

trouvent des moyens d'éviter la concurrence trop âpre entre

semblables, que « la vie en société est l'arme la plus puis-

sante dans la lutte pour la vie, prise au sens large du terme »,

qu'elle se présente sous les formes les plus variées. « Tout en

admettant pleinement que la force, la rapidité, les couleurs

protectrices, la ruse, l'endurance de la faim et de la soif,

mentionnées par Darwin et Wallace, sont autant de qualités

qui avantagent l'individu ou l'espèce dans certaines circons-

tances ; nous affirmons, dit-il, que la sociabilité représente

un grand avantage dans toutes les circonstances de la lutte

pour la vie. Les espèces qui, volontairement ou non, aban-

donnent cet instinct d'association sont condamnées à dispa-

raître ; tandis que les animaux qui savent le mieux s'unir

ont les plus grandes chances de survivance et d'évolution

plus complète, quoiqu'ils puissent être inférieurs à d'autres

animaux en chacune des facultés énumérées par Darwin et

\^allace, sauf l'intelligence... faculté éminemment sociale'. »

A mesure qu'est mise davantage en lumière la « face altruiste »

de la nature, il devient plus difficile de nier ou de réduire le

rôle que joue l'entr'aide, Vunion pour la vie, dans l'histoire.

Toutes corrections faites, il faut retenir quelque chose du

darwinisme. Non seulement la lutte intervient dans l'évolution^

mais elle est, jusqu'à un certain point, facteur logique de

cette évolution. La lutte repose sur un principe interne, le

besoin de persévérer dans l'être ou l'intérêt égoïste de la

vie ; et si le progrès ne sort pas nécessairement de la lutte,

il peut sortir de la lutte par le triomphe de la supériorité

absolue*. Mais quand l'antagonisme ne s'impose pas pour la

1. Kropotkine, op. cit., pp. 6, 56, 67, 61.

2. \ oir, sur le darwinisme, des remarques très justes du D"" Jankele-

vitch dans une note delà Rev. de Synth. hist. (Un essai de sociologie objec-

tive), déc. 1905, p. 869.
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conservation de la vie, une autre voie est frayée à la logique :

c'est Funion, qui, en amplifiant la vie, augmente, du même

coup, les chances de survie. La logique va son train, par la

lutte et par l'accord, — plus sûrement par celui-ci que par

celle-là.

c) C'est la socialité— tendance confot-me au principe interne

sur lequel repose toute logique— qui a créé la solidarité, l'or-

ganisation sociale, les sociétés. Ces êtres amplifiés tendent, à

leur tour, à se conserver par la lutte ou à s'amplifier par de

nouveaux progrès d'association. Or le dévelof)pement des

sociétés coïncide avec celui de l'intelligence, de la logique

réfléchie. Et nous arrivons à un problème qui met en conflit

les purs sociologues et les purs psychologues, — problème

dont on ne saurait exagérer l'intérêt, au point de vue théo-

rique comme au point de vue pratique : celui du rapport de

la société et de l'individu, de leur rôle réciproque dans la

genèse de la conscience.

De mille façons, nous l'avons vu déjà, la psychologie est

l'auxiliaire de l'histoire, et on a eu raison de déclarer que

l'histoire est une « psychologie appliquée ». Mais il y a

une relation plus profonde de la psychologie à l'histoire.

L'histoire, en somme, c'est la psychologie même: c'est la

naissance, et c'est le développement de la « psyché » . Il faut

chercher à promouvoir une psychologie historique, géné-

tique, qui justifiera les philosophies idéalistes de Thistoire,

et qui, pourtant, en sera totalement différente, puisqu'elle

sera expérimentale au lieu d'être constructive. Mais de cette

psychologie génétique, dont nous montrons ici la place et

l'importance, nous n'avons, dans le dessein de ce livre,

d'autre question à traiter que celle, précisément, qui oppose

psychologues et sociologues, et qui commande la méthode :

à savoir, si elle est exclusivement sociale'.

I . On trouvera des réflexions intéressantes, et souvent conformes à
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En étudiant les rapports de la conscience sociale et de la

conscience individuelle, nous obtiendrons, d'ailleurs, ce ré-

sultat, d'éclairer quelque peu les rapports mêmes de la

nécessité et de la logique.

2. — La sociologie contemporaine a réagi avec raison

contre cette conception de la société qui la faisait reposer

sur un contrat explicite, sur l'aliénation réfléchie de l'indé-

pendance individuelle. Personne ne défend plus les idées

de Rousseau. On a repris, on a contrôlé, on a précisé la

thèse d'Aristote : la société est un vivant
;
par elle la vie se

continue et s'accroît ;
— par elle, ajoutons-nous, la logique

progresse. La symbiose et les sociétés animales ont permis

de rejoindre nature et société.

Peut être certains sociologues sont-ils allés trop loin et

n'ont-ils pas su reconnaître que, si la société est dans la na-

ture, la nature prend dans la société humaine des caractères

tout nouveaux
;
que non seulement la société prolonge la

logique delà vie, mais qu'elle la transforme peu à peu.

Ainsi s'explique la résistance de psychologues, et aussi d'his-

toriens et de philosophes, aux théories de la sociologie natu-

raliste. Ils reprennent et exagèrent, par une sorte de contre-

réaction, l'opposition de « nature et société »'. C'est ainsi

que, dans un ouvrage qui porte précisément ce titre, le

D"" Jankelevitch ne se contente pas de dire que le point de

vue téléologique — ou plutôt logique — est tout à fait légi-

time dans les études humaines, mais déclare qu'il convient

de se placer franchement au point de vue « anthropomor-

phique' ». Il définit la société « une création humaine, une

synthèse par laquelle les fins humaines s'afiirment en face

nos indications, dans l'opuscule récent de Bald\\-in, Psycholo<jie et sociolo-

gie (^L'individu et la société) (1910).

1 . C'est le cas de beaucoup de théoriciens allemands dont nous par-

lerons dans la seconde partie de cet ouvrage.

2. Nature et société. Essai d'une application du point de vue finaliste aux

phénomènes sociaux (1906), pp. 8-10.
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des forces de la nature » ; c'est le vouloir de Thomme^

guidé par des idées, qui crée le milieu social. La vie sociale

n'est pas un « fait naturel » : puisqu'elle « ne peut avoir son

origine dans la nature, il faut qu'elle ait une source diffé-

rente ; et cette source, c'est précisément l'homme, non

l'homme biologique, le vertébré social, mais l'homme en tant

qu'être conscient, capable d'opposer ses désirs et ses besoins

à l'action des force? naturelles '
. »

En réalité, il faut, entre la pleine conscience et la nature,

interposer la société, la nature sociale. Mais d'autre part,

il faut se garder d'étendre outre mesure, en vertu d'une idée

préconçue, le rôle de la conscience sociale, et surtout ne pas

l'exagérer au point d'en dériver toute conscience. Il importe

donc de préciser le rôle de l'individu dans la formation de

la logique sociale et dans celle de la logique mentale.

§ 1 . — a) L'être social est un être d'une nature très parti-

culière, puisqu'il est composé d'individus qui jouissent d'une

relative mais incontestable autonomie. Au surplus, — nous

l'avons déjà noté, — cette autonomie est variable : les rap-

ports de l'individu à la société ne sont pas nécessairement

les mêmes, ne sont pas les mêmes effectivement aux diverses

phases de l'évolution sociale. Quiconque part d'une concep-

tion trop rigide de ces rapports méconnaîtra, en consé-

quence, le caractère de la société.

C'est une question qui a été très débattue que celle de la

nature de la conscience sociale : il y a, à ce sujet, des nomi-

nalistes et des réalistes-. Que la société soit une réalité ob-

1. Op.ci7.,pp. 101 et suiv., iSy, i^o. C'est nous qui soulignons l'expres-

sion, en apparence contradictoire avec le contexte, de vertébré social. Mais

par là même on voit que le D"" Jankelevitch, s'il oppose la conscience

réfléchie à la « nature », enracine profondément la tendance sociale dans

la nature humaine : il est donc loin de Rousseau et de son « contrat «.

2. Voir, par ex., dans la Rev. int. de Soc, oct. iQoS, pp. 689-701, un

article de Fouillée, La société est-elle une réalité et une conscience ? où il

discute les thèses d'Espinas, Durkheim et autres à ce sujet.
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jective, c'est-à-dire quelque chose d'autre que la somme
des unités qui la composent, voilà qui n'est pas trop con-

testé : mais qu'elle soit une réalité subjective, distincte des

sujets individuels qui la constituent, quil y ait véritable-

ment une « conscience collective », voilà qui est accepté

plus difficilement.

?sous croyons, pour notre part, que quelque chose répond

à cette « conscience collective » : ce sont les états de foule

dont nous avons précédemment parlé'. L'importance en est

considérable, et on ne saurait trop appeler l'attention sur le

rôle qu'ils ont vraisemblablement joué aux origines. Chez les

primitifs, on voit se produire encore des états afifectifs où la

société tout entière n'a qu'une âme. Dans les tribus mariti-

mes de la Nouvelle-Guinée, pendant que les hommes vont à

la chasse, à la pêche, à la guerre, les femmes se livrent à

une danse qui est une coopération magique. « Tout le corps

social est animé d'un même mouvement. Il n'y a plus d'indi-

vidus. Ils sont, pour ainsi dire, les pièces d'une machine ou,

mieux encore, les rayons d'une roue, dont la ronde magi-

que, dansante et chantante, serait l'image idéale, probable-

ment primitive— Ce mouvement rythmique, uniforme et

continu, est l'expression immédiate d'un état mental où la

conscience de chacun est accaparée par un seul sentiment,

une seule idée, hallucinante, celle du but commun. Tous les

corps ont le même branle, tous les visages ont le même
masque, toutes les voix ont le même cri ; sans compter la pro-

fondeur de l'impression produite par la cadence, la musique

et le chant, à voir sur toutes les figures limage de son désir,

à entendre dans toutes les bouches la preuve de sa certitude,

chacun se sent emporté, sans résistance possible, dans la

conviction de tous. Confondus dans le transport de leur

danse, dans la fièvre de leur agitation, ils ne forment plus

qu'un seul corps et une seule àme. C'est alors seulement

I. Voir pp. io4 et suiv.
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que le corps social est véritablement réalisé. Car, à ce mo-

ment, ses cellules, les individus, sont aussi peu isolées peut-

être que celles de l'organisme individuel'. »

Si de tels états dans les petites sociétés primitives sont

fréquemment renouvelés, — comme cela est tout à fait pro-

bable, — il en doit résulter des conséquences diverses. D'a-

bord, de semblables crises ne peuvent manquer d'imprimer

des traces profondes dans les esprits individuels. La repré-

sentation de la société survit à la réalisation de la société.

Et la représentation de la société dans les esprits individuels

constitue une tendance à agir en vue de la société, à la réa-

liser, à quelque degré, continuement. Mais, d'autre part,

les états collectifs ne laissent pas simplement des traces sub-

jectives dans les consciences individuelles, ils aboutissent à

des résultats objectifs : une certaine organisation, des insti-

tutions rudimentaires, dont le développement se fera peu à

peu. Et ces institutions et leur substrat matériel, — objets,

instruments, sol approprié à la vie sociale, — tout cela

exerce du dehors cette « pression » dont parle avec raison

l'école durkheimienne. « Ce n'est pas de l'individu que peut

venir cette poussée extérieure qu'il subit ; ce n'est donc pas

ce qui se passe en lui qui la peut expliquer-. » Soit, — à

condition d'entendre par là que, la réalité sociale s'objecti-

vant, se matérialisant, l'instinct social se trouve ainsi ren-

forcé. Mais il ne faudrait pas, cependant, aller jusqu'à dire,

d'une façon absolue, pour toutes les phases de l'évolution,

que les phénomènes sociologiques se définissent par leur puis-

sance contraignante, qu'ils ne « pénètrent en nous que de

force ou, tout au moins, en pesant sur nous d'un poids plus

ou moins lourd S) : parler ainsi, c'est faire l'individualité

plus individuelle, en quelque sorte, et plus close qu'il ne

I. Hubert et Mauss, Esquisse d'une théorie générale de la magie, in

Année Soc., t. VII, p. i34.

3. Durkhcim, Règles, p. laS.

3. Ibid.
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convient. La société ne s'est pas constituée tout d'une pièce.

Avant qu'il y eût une organisation sociale véritable, on ne

saurait dire que les hommes étaient hostiles ou fermés à ce

qui n'existait pas; et ce ne peut être que l'instinct social des

individus, par une évolution logique, qui a fait naître préci-

sément cette organisation sociale, puis qui l'a développée —
en raison des bienfaits qu'elle leur procurait.

Alors que nous reprochons, en général, à l'école durkhei-

mienne son sociologisme exagéré, il est curieux que nous

corrigions ici ses formules en accordant moins qu'elle à l'in-

dividualité '
: ce sociologisme comporte paradoxalement une

base d'individualisme outré. Durkheim, dans la crainte que

la sociologie apparaisse comme un « corollaire de la psycho-

logie^ », fait de la sociabilité, pour reproduire des termes

que nous avons déjà cités, un « produit de la vie sociale »

plutôt qu'un « instinct congénital du genre humain » ^ L'in-

dividu est vide au point de vue social, il est « table rase » :

il est asocial'. Mais comment naît cette société, dont le germe

n'est pas en lui.»^ En quoi peut consister cette forme, exté-

1 . Le mot iwliuidualité a des sens différents : il peut vouloir dire ori-

ijlnalité, — il est bien évident que ce n'est pas de cela qu'il s'agit ici, —
et il peut vouloir dire tendance à la vie individuelle.

2. Hecjles. p. (20.

3. Ibid., p. iSa. Voir plus haut, p. 129.

^. « Non seulement cet être social n'est pas donné tout fait dans la

constitution primitive de l'homme, mais il n'en est pas résulté par un
développement spontané. Spontanément, l'homme n'était pas enclin à se

soumettre à une autorité politique, à respecter une discipline morale, à

se dévouer, à se sacrifier. Il n'y avait rien dans notre nature congénitale

qui nous prédisposât à devenir les serviteurs de divinités, emblèmes sym-

boliques de la société C'est la société elle-même, qui, à mesure qu'elle

s'est formée et consolidée (?), a tiré de son propre sein ces grandes forces

morales devant lesqiielles l'homme a senti son infériorité La société

se trouve..., pour ainsi dire, à chaque génération nouvelle, en présence

d'une table presque rase sur laquelle il lui faut construire à nouveaux
frais. Il faut que..., à l'être égoïste et asocial qui vient de naître, elle en

surajoute un autre, capable de mener une vie sociale et morale. » Péda-

gogie et Sociologie, in Rev. de Met. et de Mor.. janv. igoS, p. /16. Cf.

Règles, pp. laS, i3i.
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rieure à Findividu, qui met sur lui son empreinte et le rend

sociable ? Abus singulier de l'explication mécaniste,— et qui,

d'ailleurs, oblige à de fréquentes restrictions'. Sans tirer le

tout de la partie, on peut admettre que le tout naît des par-

ties qui s'y combinent, qui s'y fondent ; et on comprendra

d'autant mieux l'absorption de l'individu dans la société,

qu'elle sera spontanée — en attendant qu'elle soit consentie.

Pour que la société agisse sur les individus, il faut d'abord

que les individus — êtres sociaux — créent la société. L'effet

réagit sur l'agent.

Nous nous gardons bien de faire le roman des origines

humaines. Il est possible que l'homme n'ait jamais vécu à

l'état d'isolement; il est même vraisemblable que le déve-

loppement de l'espèce humaine et celui de la société sont

simultanés, l'espèce humaine ayant son origine dans des es-

pèces déjà sociales. Mais sur un point seulement nous serons

afifirmatif : on peut poser en principe que la société — qui

n'a pu apparaître organisée, même de façon rudlmentaire

— est née graduellement de l'instinct social, qu'elle fait

suite, par un progrès logique, au développement de la

vie : elle ne s'impose et ne se superpose pas aux individus,

mais elle compose son être de leur être même. Et nous ne

croyons pas que sa force contraignante ait été tout de suite

au maximum : c'est bien plutôt quand l'armature sociale

s'est solidifiée, d'une part, et, d'autre part, quand l'indivi-

dualité a commencé à s'éveiller contradictoirement, que la

I . « Ce n'est pas qu'il n'existe en nous des aptitudes très générales »

sans lesquelles l'idéal social serait irréalisable ; mais « il est impossible à

l'analyse même la plus pénétrante de percevoir par avance dans ces germes

indistincts ce qu'ils sont appelés à devenir une fois que la collectivité les a

fécondés. » Même article, p. l\g. Cf. Division du travail social, p. SSg
;

Règles, p. i3o. Enfin, plus récemment Sociologie religieuse et théorie de la

connaissance (introd. d'un volume à paraître), in Rev. de Met. et de Mor,,

nov. 1909, p. 760, note : « Nous ne voulons pas dire... qu'il n'y ait rien

dans l'individu qui puisse être regardé comme l'amorce de la vie sociale....

Si la nature psychique de l'individu était absolument réfractaire à la vie

sociale, il est clair que la société aurait été impossible. »



SOCIABILITÉ ET CONTRAINTE I7I

pesée de la société a dû se faire lourdement sentir. Il a dû

y avoir, au contraire, une phase antérieure, où l'instinct

social était si puissant, l'individualité si faible, que la société

était toute présente à chacun et chacun tout coopérant à la

société.

Remarquons que les sociologues durkheimiens fondent, en

grande partie, leur conception de la société sur les sociétés

primitives, — c'est-à-dire sur les premières sociétés dont

l'histoire a gardé quelque trace, — et sur les sociétés sauvages,

— qui ne représentent pas les origines de la société, mais

parfois un regrès social. Les plus lointains et les plus humbles

débuts leur échappent, — comme à tout le monde ; les plus

proches et les plus complets développements ne fixent pas

leur attention.. Ils se cantonnent dans l'entre-deux. En lisant

leurs travaux, si consciencieux et si attachants', on ne peut

s'empêcher — même lorsqu'on n'a pas de compétence spé-

ciale sur les primitifs et les sauvages — de leur faire des

objections. Ces objections, fortifiées par des inductions légi-

times sur la période présociale, par des observations directes

sur les sociétés civilisées, mènent à une conception assez dif-

férente de la leur du rôle de l'individu dans la société. En
somme, — en dehors des états de foule, — on ne voit pas

bien ce que peut être la conscience sociale, sinon la repré-

sentation de la société dans les consciences individuelles. —
Mais, dit-on, la conscience sociale est infiniment plus ample

que les consciences individuelles. Voilà qui ne comporte que

deux sens : ou que l'une est la somme des autres,— ce qui est

vague, — ou — ce qui est précis— que dans les consciences

individuelles la représentation de la société se différencie. C'est

sur cette différenciation qu'il convient d'insister maintenant.

Il faut indiquer, tout au moins, comment ces représentations

individuelles peuvent avoir une efficacité variable. Il y a là

I. Voir les Mémoires et les Travaux de VAnnée Soc. Cf. mon article

sur les Progrès de la sociolocjie relùjieuse, inRev. de Synth, hist., fév. 1906,

t. XII, pp. i6-43.
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un problème qui intéresse au plus haut point la mé-

thode, puisqu'il s'agit de s'orienter dans la recherche des

causes.

6) Précisément parce que l'individu est un être social,

parce que la société ne lui est pas extérieure, mais, en quelque

sorte, passe par lui\ il peut s'élever à un rôle socialement

supérieur : au lieu d'être simple élément social, il peut être

agent social, il peut être inventeur social.

Si indifférenciées qu'aient été, à l'origine, les sociétés, et

bien que, dans les états de foule, le rôle de chacune des unités

composantes soit approximativement le même, il a dû arriver

que tel individu manifestait, pour exprimer le sentiment

collectif ou pour réaliser la volonté collective, une aptitude

singulière. Le meneur ne se distingue de la foule que par le

degré et non par la nature de son activité. Il coopère plus.

Comme tel, il garde de l'état de foule une représentation plus

vive. Lorsque l'état de foule se prolonge, s'extériorise et se

fixe en institution, c'est le meneur, chez qui la conscience

sociale est plus agissante, qui préside à l'institution. Le pou-

voir naît tout à la fois d'une participation à la conscience

sociale et d'un commencement de différenciation individuelle.

Plus le besoin logique d'accroissement, commun à tout ce

qui vit, — commun aux êtres collectifs et aux êtres indivi-

duels, — produira son effet, plus la société s'amplifiera, plus

le rôle du pouvoir — et, par suite, de ce que nous appelons

Vagent social — ira grandissant. Dans les intermittences de

l'état de foule, dans l'analogue social de ce que les mystiques

appellent l'état de froideur ou de sécheresse, l'agent social

maintiendra vive et agissante la conscience sociale. La société

passe par lui plus que par les autres unités sociales.

C'est une histoire bien difficile à reconstituer — et dans

I. Durkheim dit bien que la société nous est intérieure (^Bull. de la Soc.

de Phil., avril 1906, p. i33) : mais pour lui elle nous est intérieure parce

qu'elle nous fait ce que nous sommes.
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laquelle les sociologues ont raison de ne s'avancer que pru-

demment — que celle de l'organisation et des transformations

du pouvoir'. Il est probable qu'à l'origine les institutions

juridiques et les institutions religieuses ont été confondues,

— sans qu'il soit légitime, semble-t-il, de faire sortir de la

religion les institutions de toutes sortes. Le pouvoir a pré-

senté d'abord un aspect simple bien qu'il eût un caractère

complexe. Il est allé ensuite en se différenciant, et son orga-

nisation s'est compliquée singulièrement — du roi-prêtre

primitif à l'Etat moderne. Or, il a dû arriver par la force des

choses que, en se consolidant et en se morcelant, le pouvoir,

émanation de la société, a exprimé celle-ci d'une façon moins

continue et moins complète. L'agent social ne détient le pou-

voir qu'en vertu de l'organisation sociale, mais il peut très

bien, dans l'exercice du pouvoir, ne pas « se représenter »

la société ou ne pas « se représenter » la société actuelle. Il

y a là deux cas très diQ'érents. S'il use du pouvoir arbitrai-

rement, c'est l'irruption de la contingence dans l'évolution

sociale sous la forme de l'individualité^ : et des exemples de

contingences semblables, il faudrait fermer les yeux à l'évi-

dence pour ne pas les constater innombrables dans l'histoire.

Il peut user de son pouvoir, au contraire, pour améliorer

l'organisation de la société, pour favoriser son évolution

logique : alors, il ne sera pas seulement agent de la société,

il sera inventear social.

L'inventeur social, s'il se trouve détenir le pouvoir, en

profitera pour modifier la société. Il se peut, au contraire,

qu'il obtienne le pouvoir par la vertu même de son génie

inventif. Il se peut encore qu'il demeure étranger au pou-

voir, ou qu'il soit suspect, ou qu'il soit persécuté. De toutes

façons, il représente une force logique. Il est, à des degrés

divers, utopiste, — ou plutôt uchroniste, — en prenant ces

1. \ oir, au contraire, les Transformations du pouvoir (i8gg) de Tarde.
— Sur le pouvoir, nous renvoyons à notre travail cité p. ^5, n. i.

2. Voir plus haut, pp. 76 et 137.
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mots dans un bon sens. Il devance son milieu par l'intensité

même de la représentation qu'il a de la société.

Quand on voit dans l'évolution sociale et dans la différen-

ciation individuelle — qui y est liée à la fois comme cause et

comme effet — la conséquence de l'accroissement de volume

et de densité des sociétés, — conséquence mécanique d'un

phénomène mécanique, — on n'explique rien. Si la société

« n'est pas plus notre œuvre que le monde extérieur' », la

société et l'individu sont également incompréhensibles. Quand

on montre, au contraire, que la société, fondée sur des vir-

tualités humaines, développe ces virtualités dans les individus

et se développe par elles, peut-être rend-on mieux compte à

la fois de la société et de l'individu : on les explique précisé-

ment l'un par l'autre, sans que la réalité de l'une se trouve

diminuée par la valeur de l'autre. Les individus, qui ne sont

pas asociaux, ne sont pas également sociaux, d'une façon

générale ne sont pas identiques. Il est naturel que la société,

fondée sur la nature sociale des individus, utilise, et développe

par le fonctionnement, les diversités individuelles : comment

peut-on comprendre qu'elle les crée^.»* Qu'on lise attentive-

ment les pages de la Division du travail social où Durkheim

s'attache à ce problème^, il est impossible qu'on ne soit point

frappé de ce qu'il y a ici d'embarrassé : cet esprit si net et

si vigoureux d'habitude, pris entre sa thèse et le sentiment

de la réalité, fait des concessions à celle-ci, pour les corriger

ensuite par des restrictions en sens inverse^.

I. Division du travail social, p. 335; voir aussi la note de la page 33o,

que nous avons citée déjà p. iSg.

3. « Si de chacun [des individus] on retire tout ce qui est dû à l'action

de la société, le résidu que l'on obtient, outre qu'il se réduit à peu de chose,

n'est pas susceptible de présenter une grande variété. Sans la diversité

des conditions sociales dont il dépendent (?), les différences qui les sépa-

rent seraient inexplicables. « Ibid., p. 329.

3. Pages 338-342.

l\. P. 338 : « Sans doute, il serait exagéré de dire que la vie psychique

ne commence qu'avec les sociétés ; mais il est certain qu'elle ne prend

de l'extension que quand les sociétés se développent. » P. 3^2 : « Sans
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c) Insistons quelque peu sur le rôle de Tinventeur dans

l'évolution juridico-morale et dans l'évolution économique.

S'il est acquis que la morale est d'origine sociale, qu'elle

répond à un besoin de la vie en société, et que le droit est un

minimum de morale, considéré comme indispensable et assuré

par des sanctions matérielles ; s'il est manifeste que les insti-

tutions juridico-morales d'une société sont en rapport étroit

avec les conditions propres à cette société, il n'en résulte pas

du tout qu'il n'y ait point de place ici pour l'initiative indi-

viduelle. Peu apparente dans les sociétés inférieures, celle-ci

joue, semble-t-il, dans les sociétés civilisées, un rôle de plus

doute, c'est une vérité évidente qu'il n'y a rien dans la vie sociale qui ne

soit dans les consciences individuelles ; seulement, presque tout ce qui se

trouve dans ces dernières vient de la société Produits de la vie en

groupe, c'est la nature du groupe qui seule peut les expliquer. » Ibid.,

note 3 : Sans doute, elle [la société] n'a pas d'autre substrat [que les indi-

vidus] ; mais parce qi.ie les individus forment une société, des phénomènes
nouveaux se produisent qui ont pour cause l'association et qui, réagissant

sur les consciences individuelles, les forment en grande partie. » Page SSg,

il montre bien le développement de l'individualité ; mais il conclut en

disant que la vie de la société devenant plus libre, les consciences indivi-

duelles en reçoivent le « contre-coup ». — Durkheim fait souvent des

concessions de bon sens aux objections qu'il prévoit ou à celles qu'on lui

pose (dans les discussions de la Société de Philosophie
;
par exemple,

voir Bulletin de mai 1906, p. 188 : «... La société fait l'individu et

les individus font la société. Aussi on peut dire que, même à l'origine,

l'individu jouait quelque rôle dans la société ; mais ce rôle a cru en impor-

tance. La question est de savoir comment ce progrès s'est réalisé. ») Du
reste, ses idées, à l'origine, étaient peut-être moins absolues qu'elles ne le

sont devenues. Il y a, dans la Diuision du travail social, — avant que la

contradiction, la critique, cette sorte de nécessité aussi de suivre ceux de

qui l'on est suivi, l'eussent rendu plus systématique, — une part relative-

ment assez large concédée à l'individu : voir pages 89 (sur la sociabilité),

172 (sur l'individualité du chef primitif qui peut « produire du nouveau »),

175 (sur l'individualité en général). Sans doute, les causes qui développent

l'individualité sont données comme mécaniques (voir pp. 26/1, 272, 299,
288-289...), mais cette individualité est bien mise en lumière. Du reste,

dans la Dii'ision, Durkheim ouvrait plus les yeux sur la société actuelle,

puisque son point de départ était la crise morale du temps présent. Dans
les Règles, puis (cela se conçoit) dans ses travaux de l'Année Soc. sur les

sociétés inférieures, il nie, rabaisse ou néglige davantage l'individualité.

Tout au moins avons-nous cette impression.
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en plus éclatant. Remarquons que la distinction, établie plus

haut, entre l'agent social et l'inventeur social, bien que

théoriquement exacte, est d'une application délicate, surtout

pour les origines de la civilisation. L'intuition qui relie l'in-

dividu à son milieu, le besoin qui lui est commun avec ce

milieu, mais qu'il ressent plus vivement, et, d'autre part, le

travail rationnel dans lequel consiste proprement l'invention

sociale, se mêlent à des degrés divers. Mais c'est la part de

l'invention réfléchie, précisément, qui devient de plus en plus

considérable et de plus en plus visible. Il semble que l'évo-

lution tende à rendre la société — qui déjà est intérieure aux

individus — toujours plus consciente à un nombre croissant

d'individus, jusqu'à cette limite oij la représentation de la

société serait parfaite en tous, 011 la conscience sociale serait

comme un miroir à facettes dont chaque facette refléterait

complètement la société, où l'union reposerait sur l'assenti-

ment réfléchi des unités composantes. On prétend que, plus

la civilisation se complique, plus l'individu sent la société

comme « transcendante » par rapport à lui, — tandis que

« chacun des membres d'une petite tribu australienne porte

en lui l'intégralité de sa civilisation tribale' ». Mais cette

société transcendante, le civilisé la réfléchit, la connaît de

plus en plus nettement comme objet ; et ainsi, ou il se l'assi-

mile, ou il cherche à la modifier rationnellement".

A bien des reprises, en ces dernières années, dans des dis-

1. Bulletin de la Soc. fr. de Phil., avril 190O, p. i3i.

2. «... La société réelle a une double existence. En un sens elle est

dans la mesure où elle est nature et spontanéité pure. Son unité orga-

nique est alors faite d'inconscience. L' « àme collective n doit sa réalité

relative à l'effacement des individus, à cette unanimité irréfléchie qui

atteste qu'aucune n'a réellement pensé ce que tout le monde pense, et qui

ne résulte que de l'entraînement et de la contagion imitative. Mais la

société existe aussi et surtout en tant qu'elle est association consciente et

systématique fondée sur le consentement et le contrat L'esprit établit

son règne sur l'animalité sociale » G. Belot, En quête d'une morale posi-

tive, in Rev. de ilét. et de Mor., sept. 1905, p. 760.



L OVENTION EN MORALE l'JJ

eussions qui ont été parfois très vives', on a soutenu contre

le sociologisme de Técole durkheimienne l'autonomie relative

de l'individu, et mis en lumière le rôle de la raison sociale.

On a objecté, sous des formes diverses, que le mouvement

pour aller au delà de ce qui est ne s'explique guère si la mo-

rale est une donnée que la société impose à l'individu : sous

des formes diverses, et quelquefois en lui faisant la part trop

belle, on a montré que, pour qu'un ressort meuve la société,

il faut que ce ressort meuve l'individu lui-même- ; on a

déclaré que la raison sociale, c'est l'idée d'un mieux, d'une

organisation à poursuivre, le « sentiment que quelque chose

est à faire » (Rauh), — le besoin logique, comme nous l'ap-

pelons, — qui, toujours plus conscient et plus exigeant, dé-

passe la société et va jusqu'à développer des devoirs qui ne

sont pas proprement sociaux ^ On a opposé à la théorie socio-

logique des faits d'observation, — « qu'il arrive presque tou-

jours un moment où, dans la réalité sociale, des consciences

individuelles s'insurgent contre les impératifs collectifs, con-

çoivent des impératifs nouveaux, font des hypothèses pra-

tiques nouvelles. » « En fait, toutes les grandes consciences

initiatrices de règles morales supérieures, affirme-t-on, ont

pensé de cette façons »

1. ^ oir notamment Bulletin de la Soc. fr. de Phil., avril iqo6, mai

1906 (^La détermination du fait moral), mai 1908 ÇLa morale positive),

mars 1910 (^La notion d'égalité sociale), juin 19 10 (Les fondions de la

raison : discussion, — sur une communication de L. Brunschvicg, —
qui, sans Aviser la sociologie durkheimienne, complète les discussions

précédentes).

2. On ne saurait trop souligner l'importance (et Durkheim souligne

lui-même) de cette phrase : « [La science] nous dit seulement ce qui

est nécessaire à la vie. Mais comment ne pas voir que, à supposer que

l'homme veuille vivre, uûe opération très simple transforme immédiate-

ment les lois qu'elle établit en règles impératives de conduite ? » Préface

de la i''^ édition de la Division du travail social; 2^ éd., p. xl. Toute la

logique peut rentrer par cette volonté de vivre.

3. Rauh, Bulletin de mai 1906, p. 207.

4. Belot, Bulletin de mai 1908, p. igS
; p. 197 : « L'expérience prouve »

que, là même où règne la moralité la plus humble, « il y a nécessai-

BeRR. 13
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On s'est occupé, en particulier, du développement de

l'égalité sociale. D. Parodi, dans une très intéressante com-

munication à la Société française de Philosophie', en oppo-

sition précisément avec les conceptions de Durkheim, s'est

attaché à établir que, dans les étapes de ce développement,

si « c'est inévitablement sur des conditions de fait préexis-

tantes que se porte la réflexion morale ou la critique sociale,

pourtant c'est aussi, à chaque moment, par un efl"ort pour

leur donner une forme plus intelligible, plus ordonnée, plus

logique que l'une et l'autre se manifestent, et elles se révè-

lent par là essentiellement rationalistes. Dès lors, ce besoin

de rationalisation devient, à son tour, une force que le so-

ciologue ne saurait négliger. A côté des circonstances histo-

riques qui ont permis aux idées égalitaires de se développer

dans les sociétés modernes, la logique même de ces idées,

leur dialectique intérieure, est un élément dont il faut tenir

compte dans l'étude de leur diffusion ou l'explication de

leurs destinées-. » Ainsi, l'ordre de choses existant, qui est

toujours « naturel », peut ne point paraître « rationnel ». Il

est diflicile de nier qu'il se produise des « survivances so-

ciales » : « des règles juridiques ou des coutumes peuvent

durer parfois plus longtemps que leur utilité, ou que les

idées qui les ont suggérées Or, c'est sur elles manifes-

tement que portera la critique rationaliste— Ce n'est qu'à

l'époque où le régime féodal n'était plus fatalement imposé

par les circonstances qu'on a pu se rendre pleinement compte

de ce qu'avaient d'arbitraire ou d'injuste les inégalités qu'il

établissait; peut-être pourtant un esprit hardi aurait-il pu

s'en apercevoir même avant cela, — et il y en eut de tels pen-

rement un minimum d'intelligence de ce qu'on fait, ne fôt-ce que la

réflexion nécessaire à chacun pour savoir jusqu'à quel point il observe

exactement des pratiques et des cérémonies qu'il regarde comme obliga-

toires ».

1. Bulletin cité. Cf., du même, La notion d'égalité sociale, in Reo. de

Met. et de Mor., nov. 1908 (C. R. du Congrès de Phil. de Heidelberg).

2. Bulletin cité, p. 69.
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dant tout le moyen âge. » Les plans de réformes qui ne sont

d'abord qu'utopie peuvent se « transmuer en un idéal positif

et aboutir à des revendications pratiques' ».

Sans cesse, avec une parfaite bonne foi, en réponse aux

objections qu'on lui adresse, Durkheim fait d'importantes

concessions. « Les théories juridiques, dit-il dans une dis-

cussion sur la détermination du fait moral, ont certainement

eu une influence sur l'évolution du droit, comme celles des

moralistes sur l'évolution de la morale. Elles sont elles-mêmes

des faits qui ont eu des conséquences. Et je n'entends pas

nier ces faits ; mais je me refuse à y voir les faits moraux

par excellence ' » « Il n'est pas douteux, ajoute-t-il dans la

même circonstance, que la réflexion tend à devenir un élé-

ment de la moralité ; mais il s'agit de savoir si c'est un élé-

ment nécessaire, sans lequel la morale ne saurait exister et

qui doit être mis sur le même plan que son caractère social'. »

Et voici, dans la discussion sur la notion d'égalité sociale, une

déclaration à la fois très catégorique et très prudente : « Pour

ce qui concerne le rôle que joue dans notre vie morale le 6e-

soin logique, j'ai simplement entendu dire que nous igno-

rions totalement quelle en était l'importance; que même,

selon toute vraisemblance, \\ était assez limité. Une théorie

qui repose sur un postulat contraire me paraît donc un peu

risquée^. » Qu'elle soit ou non un élément constitutif de la

moralité, la réflexion est donc bien un facteur de l'évolution

morale, — dont le rôle reste à déterminer, — et une pièce

nécessaire de l'explication historique.

Il est vrai que, lorsque Durkheim concède quelque in-

fluence à la réflexion, au besoin logique, on peut avoir des

doutes sur la portée de cette concession. Tout en recon-

naissant le rôle du penseur, du « savant » social, il voudrait

1. Ibid., p. 69.

2. Bulletin, mai igo6. p. :iOO.

3. Ibid., p. 196.

4- Bulletin, mars 19 10, p. 65.
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que ce rôle fût commandé encore par la société. « L'individu

peut se soustraire partiellement aux règles existantes, en tant

qu'il veut la société telle qu'elle est et non telle qu'elle s'ap-

paraît, en tant qu'il veut une morale adaptée à l'état actuel

de la société et non à un état social historiquement périmé,

etc. Le principe même de la rébellion est donc le même
que le principe du conformisme. C'est à la nature vraie delà

société qu'il se conforme quand il obéit à la morale tradi-

tionnelle ; c'est à la nature vraie de la société qu'il se con-

forme quand il se révolte contre cette même morale'. » Pour-

tant, s'il y a, comme Durkheim le reconnaît, une « spéculation

morale », qui jamais « ne s'est donné pour but de traduire

fidèlement, sans y rien ajouter, sans en rien retrancher, une

réalité morale déterminée », si « l'ambition des philosophes

a bien plutôt été de construire une morale nouvelle, diffé-

rente, parfois sur des points essentiels, de celle que suivaient

leurs contemporains ou qu'avaient suivie leurs devanciers »

,

s'ils ont été «plutôt des révolutionnaires et des iconoclastes^ »,

l'individu n'est donc pas dépourvu de toute puissance de

création. A la représentation de la société, l'inventeur social

ajoute du sien : et il faut entendre par là non pas seulement

son sens propre, — qui peut-être interviendra pour une part,

— mais un effort de rationalisation. Il ne saurait se confor-

mer à la nature vraie de la société, à la fois quand il obéit à

la tradition morale et quand il se révolte contre elle. Mais il

oppose à la nature réelle de la société une nature vraie, —
dont peut-être il entrevoit les linéaments dans la réalité,

qu'il précise en sa pensée par une faculté d'anticipation

logique.

La sociologie durkheimienne tend à méconnaître, dans

l'action morale de l'individu, non seulement ce qui est indi-

viduel, mais ce qui provient du développement logique de la

1. Bulletin, mai 1906, p. 17/t; cf. p. 189.

2. Ibid., p. 196, — Voir l'exemple de Socrate, discuté par Parodi et

Durkheim.
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personnalité. Sur ce dernier point nous insisterons bientôt,

quand nous aurons dit quelques mots du rôle de l'individu

dans l'évolution économiqne.

d) On sait — et nous l'avons déjà noté — quelle im-

portance primordiale le matérialisme historique attache aux

faits d'ordre économique'; pour les représentants de cette

tendance, la pensée, dans le développement de l'humanité,

n'est qu'un reflet, une sorte d'épiphénoniène : le phénomène

original, c'est l'évolution économique. Pour nos sociologues,

les institutions économiques se développent parallèlement

aux autres institutions ; elles ne sont pas privilégiées ; mais

là, peut-être seraient-ils moins disposés encore que dans l'or-

dre juridico-moral à reconnaître l'intervention de l'individu.

C'est la réalité économique qu'il convient d'étudier et d'expli-

quer-: il faut réagir contre les méthodes simplistes d'après

lesquelles on construit la science économique ; « il faut

prendre le phénomène dans sa réalité même, et, puisque,

dans cette réalité, il se trouve être social, il faut l'étudier et

l'expliquer comme tel : à cela la psychologie d'introspection

et l'analyse idéologique ne peuvent qu'échouer ; et ne peut

y réussir au contraire qu'une méthode expérimentale objec-

tive^ ». \oilà qui est parfait. Il n'est pas douteux — bien

que ce principe ait été beaucoup trop méconnu — que la vie

1. Voir, sur le matérialisme historique, une discussion de la Soc. fr.

à.e Phil., Bulletin de mai 1902 ; F. R^nh, Fragments de philosophie morale,

in Rev. de met. et de mor., janv. 191 1, pp. 10-2 5 (avec une riche bibliogr.,

p. Il) ; C-G. Picavet, deux articles critiques dans la Rev. de Synth, hist.,

oct. 1908,1. XVII, p. 280, avr. 1910, t. X\,p. 182; G. Richard, L'mté

de l'hist. des sciencesct de ihist. écon., ibid., août 1906, t. XIII, p. i ; E,

Rignano, Le mal. écon., in Scientia, 1908, t. IV, i ; Ph. Sagnac, De

l'importance relative des faits écon. dans l'évolution hist., ibid., 1909, t.

V, 2 ; E. Seligman, L'interprétation écon. de l'histoire (trad., 191 1).

2. F. Simiand, La méthode positive en science économique, in Rev. de

Met. et de Mor.. nov. 1908, pp. 889 904. Cf. C. R. du Congrès de Philo-

sophie de Heidelberg.

3. Ibid., p. 902.
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économique est une fonction de Pêtre social et doit être trai-

tée comme telle dans la science. Et ici se pose à nous la ques-

tion du rôle et de la portée de la méthode statistique.

Personne ne peut contester que la statistique, qui fournit

des données exactes, qui établit en toute certitude — au

moins théoriquement — des relations de phénomènes, des

régularités de rapports, est, par excellence, l'instrument qui

permet l'étude expérimentale des phénomènes de masse, plus

particulièrement des phénomènes économiques. Mais dis-

posât-on, pour l'étude économique des sociétés, de statisti-

ques et plus nombreuses et plus parfaites que ce n'est effecti-

vement le cas, on n'accomplirait jamais grâce à elles qu'une

moitié de la tâche scientifique. La statistique ne fait con-

naître que des résultats extérieurs et, pour ainsi dire, le con-

tour des choses. Elle précise l'effet de causes connues, ou

elle invite, par la connaissance des effets, à rechercher les

causes inconnues : en elle-même, elle est muette sur les cau-

ses. Il y a donc toujours une interprétation à tenter des ré-

gularités procurées par un habile maniement des statisti-

ques ^

Peut-être est-ce abuser des précautions que de ne se

hasarder que prudemment à y découvrir 1' « action humaine »

.

Dans le résumé d'un travail, remarquable par la méthode et

infiniment ingénieux, sur le salaire des ouvriers des mines

de charbon en France', F. Simiand déclare que, lorsqu'il

s'est livré à la recherche des causes, « il apparaissait, dès

l'abord, que les relations dégagées... n'avaient pas l'aspect

de relations purement mécaniques ; et cela donnait à penser

qu'elles devaient manifester l'action de quelque cause qui

1 . Voir mes art. cités de la Nouvelle Revue, La méthode statistique et la

question des grands hommes. — Cf. (les remarques judicieuses dans

Fr. Maugé, Le rationalisme comme liypothèse méthodologique (igog), p. 578,

note 2.

2. Cf., in Rev. de Synth, hist.. les comptes rendus de J. Chevalier et

de P. Fauconnet, fév. et avril 1908, t. XVI, pp. 99, i8i.
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restait à chercher. L'idée que cette cause était une action hu-

maine, et spécialement une action des hommes intéressés,

se présentait de façon naturelle : il y avait lieu de suivre

d'abord cette hypothèse pour voir si elle était satisfaisante et

dispensait d'en chercher d'autres '. » Cette « hypothèse», que

les faits économiques sont régis par des causes psychologi-

ques, réussit... : et Simiand découvre les tendances qui ren-

dent compte des phénomènes embrassés dans son étude sous

forme de lois. Ces tendances, — c'est dans une note qu'il

le reconnaît^, — on pourrait les appeler « amélioratrices »,

s'il n'était bon d'éviter les « associations d'idées fina-

listes »

.

En somme, si c'est le besoin logique qui est à la base de

l'organisation économique, c'est la logique qui doit faire le

fond de, révolution économique. La clef est toute trouvée : le

délicat est de s'en servir. Les effets du besoin logique sont,

dans les sociétés complexes, infiniment divers et difficiles à

débrouiller. Voilà qui justifie, qui nécessite l'emploi des pro-

cédés expérimentaux. La statistique permet de se guider dans

le dédale des effets. Interrogée judicieusement, elle précise le

jeu des tendances humaines dans leurs manifestations collec-

tives. Mais comme elle ne fait apparaître que les effets de

masse, elle invite à interpréter tous les phénomènes par des

tendances de masse. L'agent individuel échappe aux prises

de la statistique : le statisticien peut en tirer avantage pour

dénier un rôle actif à l'individu. L'étude expérimentale, en

réalité, doit être conçue plus largement : elle comprend la

méthode statistique, et elle la dépasse. Elle a recours aussi

à des documents plus directement humains'. Elle doit cher-

cher à faire la part du social, sans la préjuger par une mé-

thode exclusive. F. Simiand montre bien la raison d'être pro-

1. Page ^ga.

2. Page 3o3, n. i.

3. Voir E. Levasseur, La place de l'hist. des faits économ. dans l'en-

semble des et. d'écon. poL, in Rev. int. de l'Ens., fév. 191 1, p. io4-
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fonde de Femploi de la mathématique en économie '
; mais il

a tort d'affirmer que cet emploi s'impose parce qu'il va dans

le sens de la réalité. Si c'est aller à contre-sens de la réa-

lité que de vouloir tout expliquer en économique par la psy-

chologie individuelle, c'est peut-être commettre une faute

moins grave, mais c'est commettre une faute encore, que de

vouloir tout ramener à la psychologie sociale.

Toute l'organisation économique repose sur la différencia-

tion, c'est-à-dire sur l'utilisation sociale de l'individu. Nous

nous garderons bien de faire — pour reprendre notre expres-

sion — le roman des origines. Mais il semble que la société,

quand elle naît de l'instinct social, du besoin d'entr'aide,

tire parti, dans une sorte de demi-conscience, des différences

naturelles et des diversités fortuites qui, si faibles soient-elles,

différencient encore les unités sociales. La division du tra-

vail préexiste à la société et ne peut manquer de se produire

dans la société. L'homme et la femme, l'adulte, le vieillard

et l'enfant, le plus ou moins bien doué à tel ou tel point de

vue ne joueront pas le même rôle économique, et la pous-

sée sociale — tout comme elle fera le chef — donnera à

chaque unité l'attribution qui lui conviendra dans l'intérêt

commun. A ce moment, c'est bien tous pour chacun, chacun

pour tous. La vie économique, qui repose sur une différen-

ciation commençante, se poursuivra par une différenciation

progressive. Que deviendront, dans le progrès de cette diffé-

renciation, les rôles respectifs de la société et de l'individu ?

Pour Durkheim, qui ne veut faire intervenir le besoin lo-

gique ni dans la société ni dans l'individu, la différenciation

sociale ne naît pas spontanément des différences individuelles.

Ces différences sont « peu de chose » , d'ailleurs ; « ce n'est

qu'un germe à peine distinct » '-. Pour qu'elles soient utili-

1. Année Soc, t. XI, pp. 5iG-5/|5, not. pp. bliï-5!\5.

2. Division du travail social, p. 2^'^.
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sées, une condition est nécessaire. Il faut que la société se

soit accrue suffisamment en volume et en densité (on ne

nous dit toujours pas ce qui peut produire cet accroisse-

ment) : le nombre des unités étant devenu tel qu'elles en-

trent nécessairement en concurrence, il ne leur reste d'autre

solution que de se spécialiser, de se rendre utiles les unes

aux autres. Voilà donc le darwinisme installé au cœur de la

théorie : voilà la lutte pour la vie qui s'intercale entre les ori-

gines de la société et l'organisation économique, et qui vient

résoudre les difficultés nées d'une insuffisante explication du

lien social. Les progrès de la division du travail entraînent

ceux de la solidarité ; et ainsi les uns et les autres provien-

draient de causes purement mécaniques'. — Cependant, on

déclare qu'il y a des formes anormales où la division du tra-

vail, au lieu d'aboutir à la solidarité, produit des résultats

différents ou opposés. On reconnaît même qu'il n'y a pas

de société où l'effet normal ne se trouve quelcjue peu déna-

turé. Preuve évidente que l'évolution économique ne dépend

pas mécaniquement de la morphologie sociale.

Cette poussée sociale, qui utilise et qui favorise la diffé-

renciation économique, — comme celle qui crée le pouvoir,—
aboutit très normalement à des effets contradictoires. Si la

différenciation ne repose pas sur la lutte, — car c'est pour

éviter la lutte que les êtres semblables s'associent et pour par-

faire l'association qu'ils se divisent le travail, — la différen-

ciation, arrivée à un certain degré, provoque la lutte, en

opposant les uns aux autres les individus ou les groupes dif-

férenciés". Il arrive ceci, cju'en se compliquant, le lien social

tout à la fois se resserre et se relâche. Il se resserre au point

de vue des institutions. Dans l'organisation matérielle qui

s'est constituée, tout changement a des répercussions loin-

taines et des effets absolument imprévus : de là l'hétérogé-

1. Ibid., pp. 267-259.

2. Sur les bienfaits de la lutte, voir Tarde, Psychologie économique

((1902), livre II.
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néité des résultats avec les intentions de certains agents. Il se

relâche au point de vue de la conscience. Ce n'est pas seu-

lement ce que l'individualité a de fortuit qui jouera son rôle;

c'est ce qu'elle a d'intime qui cherchera à se libérer : le

besoin logique, sous la forme égoïste, pourra mettre à profit

les institutions pour se satisfaire. Les intérêts de la société,

des groupes, des individus entrent en lutte, — conflit logi-

que, — cherchent à se concilier — accord logique. Et le

développement même de la conscience individuelle permet à

la conscience sociale réfléchie de se développer '

.

Qu'il s'agisse de la production des valeurs ou de leur ré-

partition, il y a donc des initiateurs ; et il y en a par qui

passe la conscience sociale ou la conscience d'un groupe. L'ini-

tiative qai vise à la production de valeurs en créant un besoin

nouveau et factice et qui, en ce qui concerne la répartition,

ne tend qu'à l'enrichissement d'un individu ou de quelques

individus, si encadrée qu'elle puisse être dans les institutions

économiques existantes, n'a rien de social. L'initiative qui

tend à la production de valeurs utiles, à un régime de pro-

duction avantageux pour un groupe plus ou moins étendu,

à une répartition meilleure des biens, est d'inspiration émi-

nemment collective ou sociale. Encore une fois les initiatives,

même les plus réfléchies, ne produisent pas toujours les efiets

attendus : mais ces initiatives existent, et elles produisent un

réajustement constant des rapports d'intérêts, un jeu constant

de luttes et d'accords-. Et dans ce domaine aussi, l'individu

1. Tarde, appliquant ici une de ses idées familières, fait ressortir et

exagère, lui, le rôle de l'invention en économique.

2. Comme le dit ingénieusement Simiand Çinnée Soc, t. XI, p. 5^3),

la valeur, qui est le pivot de toute l'organisation économique, est un phé-

nomène surprenant, à la fois psychologique et qxiantitatif, une opinion qui

est une quantité ; et elle n'est quantité qu'en étant sociale. Or l'individu

peut créer des valeurs, faciliter la production des valeurs, changer la

répartition des valeurs. C'est le résultat institutionnel des initiatives indi-

viduelles, objectivement et quantitativement saisissable, qui permet à la

statistique de s'appliquer partout dans ce domaine, en masquant les ini-

tiatives mêmes.
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peut devancer le milieu social : qu'il s'agisse delà production

ou de la répartition, il y a des inventeurs économiques. Il y
a des génies inventifs qui s'appliquent et se complaisent à

résoudre des problèmes techniques au bénéfice de la société,

— qui se les posent sans même que la société les ait posés. Il

y a des « uchronistes » dont l'erreur d'aujourd'hui est la

vérité de demain, qui portent en eux une représentation de

la société économique plus vraie, plus juste, plus logique que

la réalité, — et que, par consécpient, la réalité n'a pas four-

nie'. Le droit économique se fonde, pour une large part sur

les rapports économiques spontanés, pour une part moindre

— et d'ailleurs variable selon les époques— sur les doctrines

économiques. Mais pour qui suit l'histoire de ces doctrines

et voit des penseurs isolés réaliser en idée tant de réformes

que la société n'a souvent accomplies que longtemps après,

n'est-il pas clair qu'ici encore l'individu a un pouvoir d'anti-

cipation logique ? De cpael droit opposera-t-on aux faits une

théorie éliminatrice de Tindividu ? Non qu'un esprit indivi-

duel crée jamais de toutes pièces son invention ; mais c'est

une élite qui a préparé ce que l'inventeur précise ou déve-

loppe : et nous retombons toujours sur l'individu.

Dans VAnnée Sociologique , H. Bourgin, rendant compte

d'ouvrages sur quelques tentatives de réalisations commu-
nistes, comme l'Icarie de Cabet', reproche aux historiens de

ces expériences sociales d'avoir trop souligné « ce qui est in-

dividuel, biographique, ce qui concerne les caractères, les

goûts, les conceptions, les actes des individus ». « Or, sans

doute, ajoute-t-il, Icarie et les communautés américaines ont

été fondées, inspirées ou gérées par des hommes dont l'action

personnelle a mis sa marque sur elles : mais... l'action de

ces hommes a été constamment dépassée, préparée, dirigée

par quelque chose de commun, par un esprit collectif, par un

1. A ces systèmes uchronistes d'autres, d'ailleurs, s'opposent, qui

s'attachent à justifier ce cpii est, par des lois prétendues nécessaires.

2. Cf. Rev. de Svnth. hist., févr. 1909, t. XVIII, p. ôa.
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ensemble d'aspirations, de croyances, de concepts, de vou-

loirs communs, qui s'est manifesté et réalisé en eux et par

eux*. » La vérité est qu'il ne faut pas être exclusif. Il con-

vient de rechercher les conditions sociales qui ont provoqué

la réalisation de telles expériences, d'étudier la nature des

êtres collectifs ainsi constitués et les raisons pour lesquelles

ils n'étaient pas viables. Mais puisqu'ici l'initiative indivi-

duelle et r « utopie » ont joué un rôle évident, puisqu'il y

a ici comme un grossissement — par l'entreprise de créer

artificiellement des sociétés parfaites au point de vue écono-

mique — d'une tendance normale à perfectionner les socié-

tés naturelles, comment la préoccupation « biographique »

ne serait-elle pas, elle aussi, légitime ? D'une façon générale,

c'est une tâche qui s'impose, même en économie, de déter-

miner — partout où les documents le comportent— ce que

peuvent pour la logique les individus, dans quelle mesure ils

sont capables de dépasser le milieu, dans quelle mesure de le

transformer ou de déposer en lui le ferment de transforma-

tions futures.

Après avoir protesté avec raison contre les interprétations

économiques conceptuelles, constructives, n'allez pas gâter

votre programme si séduisant, — étude expérimentale de la

réalité économique, — en ne considérant, en ne voulant

considérer que le facteur social et les éléments collectifs de

cette réalité.

§ 2. — L'effort de la sociologie durkheimienne tend à

trouver dans la nature de la société non seulement l'expli-

cation complète de l'évolution sociale, mais celle de la vie

intellectuelle elle-même.

à) La sociologie n'est pas « un corollaire de la psycho-

logie » : c'est la psychologie, au contraire, qui est un

I. Tome XI, p. SGq.
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corollaire de la sociologie; ou, du moins, la psychologie

proprement individuelle n'est qu'un germe organico-psy-

chique, tout à fait indéterminé et insignifianf. a Pro-

duits de la vie en groupe, c'est la nature du groupe qui

seule peut les expliquer », dit Durkheim des états de con-

science. Presque toute la psychologie, tout ce qui est im-

portant dans la psychologie, est socio-psychologie. Ou les

transformations psychiques de l'hvimanité sont nées de rien,

ou l'homme ne dépendant que de trois sortes de milieux,—
l'organisme, le monde extérieur, la société, — il n'y a que

ce troisième milieu qui ait suffisamment changé pour expli-

quer « les changements parallèles de la nature individuelle » '.

Toutes ces affirmations, qui ont un air de paradoxes,

l'école de Durkheim a cherché de plus en plus à les justi-

fier. Elle tient à se distinguer par une précision plus grande,

par une application consciencieuse de la méthode expéri-

mentale à ces questions délicates, de penseurs qui ont

affirmé, eux aussi, que la raison est JîUe de la cité. Elle repro-

chera, par exemple, à E. de Roberty, qui explique la con-

naissance et la raison — sinon la conscience et l'intelligence

— par l'interaction mentale et qui fait de la sociologie la

« science fondamentale de l'esprit », de s'en tenir encore aux

« programmes généraux » ^. Dans la dernière Année Socio-

logique-^ figure pour la première fois cette rubrique: Les

conditions sociologiques de la connaissance; mais depuis

longtemps ce problème était, en réalité, « au premier rang

des préoccupations » du groupe. Un mémoire de Durkheim

1. Division du travail social, p. 3/iO.

2. Voir Année Soc. t. XI, pp. /16-/17, le c. r. de la Sociologie de l'ac-

tion, par G. Bougie. — L'œuvre de E. de Roberty est intéressante et

souvent profonde. Voir, dans la Rev. de Synth, hist., son article sur La

genèse sociale de la raison et les origines rationnelles de l'action, août 1907,

t. XV, p. I ; les c. r. de son Nouveau programme de sociologie (1904),

août 1904, t. IX, p. iio, et de sa Sociologie de l'action (^igo8), t. XVIII,

p. igo, par le D'' Jankelevitcli.

3. Tome XI, p. l\i.
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et Mauss, De quelques formes primitives de classification, Con-

iributionà l'étude des représentations collectives^ un mémoire de

H. Hubert sur la représentation du temps dans la religion et

la niagie^, des notes de sociologie religieuse ont préludé à

l'étude directe des origines de la raison. C'est en faisant de

la sociologie religieuse que Durkheim et ses collaborateurs

ont été amenés à ce problème. Si la connaissance, à l'ori-

gine, est étroitement liée à la religion et si la religion est

exclusivement une fonction sociale, la connaissance devait

apparaître toute sociologique dans ses conditions premières.

Ainsi abordé, le problème s'est dégagé de plus en plus nette-

ment: il ne s'agit de rien moins, désormais, que d'édifier une

nouvelle théorie, une théorie positive de la connaissance^.

Peut-être allons-nous trouver ici la manifestation la plus

contestable du parti pris doctrinal que nous reprochons aux

admirables travailleurs de VAnnée Sociologique''

.

6) Ils partent d'une idée qui est profondément juste et

de grande importance, — c'est qu'il ne faut pas aborder

l'étude des primitifs avec l'illusion de trouver chez eux notre

psychologie. Il y a une mentalité des primitifs qui n'est pas

la mentalité des civilisés. Il faut se défaire momentanément

de l'armature logique dans laquelle nous pensons, il faut

chercher à concevoir une pensée indéterminée, fluide, on-

doyante, à la fois concrète et chimérique, attachée aux objets

et établissant entre eux les plus étranges relations, pour

1. Année Soc, t. VI, 1908.

2. 1905, Ecole des Hautes Etudes (section des sciences religieuses).

Voir les Mélanges d'histoire religieuse de Hubert et Mauss.

3. Voir Hubert et Mauss, Introduction à l'analyse de quelques phénomènes

religieux, in Rev. de l'Hist. des religions, sept.-oct. 1908, pp. i63-2o3

(préface des Mélanges cités plus haut); Durkheim, Sociologie religieuse et

théorie de la connaissance, in Rev. de Met. et de Mor., nov. 1909, pp. 733-

768; Année Soc, t. XI, pp. 4i et suiv.j Lévy-Bruhl, Les fonctions men-

tales dans les sociétés inférieures (^Travaux de l'Année Soc, 1910).

4. Voir sur l'importance et les progrès de la sociologie religieuse mon
article, Rev. de Synth, hist., fév. 1906, t. XII, pp. i6-43.
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avoir quelque notion de ce qu'ont été, à lorigine, non seu-

lement les esprits, mais les institutions — et notamment les

institutions religieuses.

L. Lévy-Bruhl, dans son livre récent et déjà classique sur

les fonctions mentales dans' les sociétés inférieures, a réuni un

grand nombre de matériaux et, avec beaucoup de pénétra-

tion, élaboré plusieurs lois psychologiques qui nous aident

à comprendre cette mentalité spéciale. Ce qui la caractérise

essentiellement, c'est que les représentations sont en rapports

moins étroits avec les objets extérieurs qu'avec les émotions

intérieures : animaux, plantes, êtres inanimés, etc. ont pour

les primitifs des propriétés mystiques, des vertus occultes,

et c'est dans le sens de ces propriétés qu'est orientée la per-

ception. Ainsi le primitif est « imperméable à l'expérience »,

indifférent aux démentis qu'elle lui inflige : il crée la réalité

plus qu'il ne se la représente, ou plutôt il double les

apparences des choses d'une réalité qu'il crée. Les liens

qu'il établit entre les objets répondent à cette conception

mystique de la réalité : tout peut participer à tout (Joi de

participation), une chose peut être elle-même et autre chose.

C'est la mentaiilé prélogi(jae\ La loi de participation joue ici

le même rôle que, dans la mentalité logique, le principe de

contradiction ; des synthèses fondées sur des préconceptions,

I. Ainsi, il n'y a point place dans les sociétés inférieures pour nos

concepts de vie, de naissance, de mort. « Les phénomènes physiologiques,

que ces mots désignent pour nous, n'ont qu'un intérêt secondaire aux

yeux des primitifs, ou plutôt ils ne sont pas aperçus comme tels. Les morts
« vivent », quelquefois d'une façon plus intense que les vivants

;
par

contre, il y a des vivants qui sont en état de « mort » ; il ne suffit pas

d'être (physiquement) venu au monde pour être « né », pas plus qu'il

n'y a synchronisme entre l'extinction de la vie organique et la « mort »
;

enfin l'initiation des jeunes gens est une véritable « naissance » ,
qui fait

suite à une « mort ». En réalité, ces mots dénotent des changements
d'état mystique, des déplacements de l'individu dans le monde invisible,

des participations en train de se nouer ou de se rompre. » R. Hertz, c.

r. du livre de Lévy-Bruhl, in Rev. de VHist. des religions, nov.-déc. iQio,

p. 36o.
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et par suite soustraites à l'expérience, tiennent lieu de con-

cepts fondés sur l'analyse, sur l'expérience: l'abstraction, la

généralisation, les classifications se produisent conformément

à cette « atmosphère de potentialité mystique » oii baignent

les représentations'.

L'analyse de cette mentalité est d'un intérêt extrême. Cer-

tainement L. Lévy-Bruhl etle groupe de VAnnée Sociologique

sont dans le vrai en se refusant à admettre, pour un grand

nombre de représentations primitives et pour les institutions

qui s'y rattachent, les explications qui se réfèrent à la psy-

chologie des civilisés et au mécanisme d'un « esprit humain »

partout et toujours identique-. Sont-ils également dans le

vrai lorsqu'ils croient prouver par l'étude de cette mentalité

primitive l'origine sociale de la pensée .^ Pour eux, en effet,

la mentalité prélogique est sociale : elle l'est, comme liée à la

vie du groupe, — dont nous savons quelle est, dans les états

de foule, l'intensité, l'unanimité de sentiment, — et comme

liée à la conscience même qu'a le groupe d'une participation

réelle où les êtres se fondent les uns dans les autres. Pour

nous, c'est im problème de savoir si la mentalité prélogique

est exclusivement sociale, et c'en est un surtout de savoir

comment naît et se développe la pensée logique.

L. Lévy-Bruhl, à vrai dire, reconnaît que le logique et

le prélogique coexistent dans les sociétés inférieures\ Reje-

tant la théorie qui attribuerait tout le logique aux représen-

tations individuelles et le prélogique aux représentations

collectives, il fait observer qu'il est impossible, chez les

primitifs, de « tracer une ligne de démarcation nette » entre

les unes et les autres : « Dans ces sociétés, autant et plus

I. Sur la mémoire qui, par sa puissance même, joue — comme l'hé-

rédité — un rôle fixateur, voir p. ii6.

3. Voir Lévy-Brutil, op. cit.. Introduction, et Durkheim, in Reo. Phil.,

janv. et févr. 1909, Examen critique des systèmes classiques sur l'origine de

la pensée religieuse (animisme et naturisme).

3. Op. cit., p. 1 13.
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peut-être que dans la nôtre, toute la vie mentale de l'individu,

dit-il, est profondément socialisée *. » — Socialisée: le mot

nous semble d'une justesse parfaite. Socialisée, et non so-

ciale, est, pour nous, la mentalité prélogique elle-même. Si,

aujourd'htii encore, l'individu, en tant qu'individu, a une

part de vie mentale qui n'est pas sans analogies avec la men-

talité prélogique, — ce que Th. Ribot a si bien étudié sous

le nom de logique des sentiments, — à plus forte raison le

primitif a-t-il en lui le germe de cette mentalité : et non seu-

lement on ne nous démontre pas le contraire, mais ce con-

traire est inconcevable, puisque la société ne préexiste pas aux

individus. Ce qui est exact, — et sur quoi il est intéressant

d'insister, — c'est que, en tant qu'être social, le primitif

est pousse' à penser de cette façon. « Il n'y a rien de plus

socialisé chez les primitifs que les émotions " » : cette sorte

de symbiose sociale, où « des états mentaux collectifs d'une

intensité émotionnelle extrême^ » s'expriment directement

par les institutions et les cérémonies, représente le maxi-

mum d'imperméabilité à l'expérience, ou, si l'on veut, d'ex-

périence mystique. La nature est donc « perçue, sentie, vécue »

par les membres d'une société inférieure d'une façon conforme

aux émotions collectives. La société, à l'origine, tend, avant

tout, à s'organiser et, dans une vie essentiellement prélogi-

que et mystique, elle développe la raison pratique*, non la

raison théorique.

Cependant l'individu, dans sa vie personnelle, ne peut pas

ne pas obéir, en quelque mesure et sans concepts propre-

ment dits, à une logique, analogue à la nôtre, ne pas ac-

quérir quelque expérience objective, ne pas appliquer le

principe de contradiction: cette vie, sans cela, serait, à tout

moment, compromise. L'individu est artisan de logique, et

1. Ibid., p. 112.

2. Ibid., p. 1 16.

3. Ibid., pp. 426-/137.

4. Sous sa forme intuitive, non réfléchie.

BtRR. i3
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cette logique qu'il crée ' s'agglutine, dans la vie sociale, à

l'élément prélogique dont elle limite — dont elle limitera de

plus en plus — l'action.

En somme, on ne saurait dire que la mentalité prélogique

soit la mentalité des primitifs, et la mentalité logique celle

des civilisés. Il est plus juste de distinguer une mentalité

inférieure où domine l'élément prélogique, et une mentalité

supérieure où (/omme la logique-. Or, quelque part qu'ait la

1 . « L'homme n'a pas la raison parce qu'il est un animal social ou

« politique y\, comme disait Aristote ; il est un animal social parce qu'il

a la raison La pensée n'existe et ne se réalise que dans les esprits indi-

viduels. Or, comment pourraient-ils s'entendre mutuellement, si chacun

d'eux ne pouvait pas s'entendre avec lui-même .'• On oublie trop que les

esprits sont incommunicables et impénétrables les uns aux autres ; et si

le langage est un produit social, les idées que nous exprimons par son

moyen ne peuvent en être un. On a beau seriner des mots à un enfant :

il n'acquerrait jamais les idées correspondantes, non plus qu'un perro-

quet, s'il n'était capable de les construire lui-même, de les créer en lui et

par lui Si les hommes peuvent communiquer entre eux, s'entendre et

se constituer en société, c'est parce qu'ils sont capables de former à peu

près les mêmes idées, et surtout de les lier de la même manière, d'éta-

blir entre elles les mêmes relations. » L. Couturat, La Logique et la phi-

losophie contemporaine, in Rev. de Met. et de Mor., mai 1906, p. 827.

2. P. Lapie, dans son étude sur Les fonctions mentales dans les soc.

inf., in Rev. de Met. et de Mor., nov. 1910, pp. 795-823, — et c'est une

preuve du mérite de cet ouvrage, d'avoir provoqué d'importantes dis-

cussions, — montre bien qu'il n'y a entre les mentalités du sauvage et du

civilisé qu'une différence de degré, non de nature. Il ne faut pas opposer

au sauvage un « sur-civilisé », un « civilisé idéal >>. Un logicien, un

psychologue savent ce que doit être la perception pour être vraie ; mais

la majorité des hommes — à plus forte raison les enfants — ne criti-

quent pas le témoignage de leurs sens, ne savent pas éliminer de la per-

ception les éléments subjectifs ou les croyances collectives qui la faussent

(pp. 801-802). D'autre part, la loi de participation n'est « qu'une appli-

cation naïve de la loi d'identité à des perceptions mal débrouillées et à

des concepts mal formes ; c'est l'application d'un principe logique par

une sensibilité exubérante, par un esprit qui succombe sous le poids de

ses sensations, de ses émotions et de ses images « (p. 821). Et H. Dela-

croix, dans la Rev. Phil., sept. 1910, pp. 279-291, a montré également

que, sous la distinction du logique et du prélogique, on trouve peut-être

« celle de l'analyse logique et de la synthèse confuse, et aussi celle de

l'esprit et du cœur ».
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société dans la mentalité prélogique, le rôle de l'individu n'y

est pas nul ; et, dans l'évolution logique, il est capital. L. Lévy-

Bruhl, dans la dernière partie de son beau livre, montre d'une

façon très précise comment et dans quel sens s'accomplit l'évo-

lution mentale des sociétés. « Lorsque les rapports du sujet

social collectifavec les sujets individuels qui le composent évo-

luent, les représentations collectives évoluent du même coup*»;

l'élément intellectuel, cognitif, « tend à se dégager des élé-

ments émotionnels et moteurs sous lesquels il était d'abord

enveloppé^» ; il parvient ainsi à se différencier, et devient per-

méable à l'expérience, sensible aux contradictions que la na-

ture lui inflige. Mais, en lisant ces pages judicieuses, on

ignore absolument pourquoi « la conscience individuelle de

chacun des membres du groupe tend à s'affirmer^ », s'il y a

là un effet ou une cause de l'évolution mentale de la société.

Or, nous croyons que la vraie solution est celle-ci : l'indi-

vidu est cause, et il est effet. Il est cause parce qu'il est une

réalité, non quelque chose de vide que la société remplirait,

parce qu'il est une réalité créatrice de logique. Il est effet

parce que les progrès de la logique mentale, de la pensée, s'ils

ne s^accomplissent point par la société, ne s'accomplissent

que dans la société.

L'action de la société sur l'individu, au point de vue mental,

est multiple. — Elle le lie à lui ; elle entretient en lui la

mentalité prélogique, les notions sentimentales de valeur.

Nous avons déjà plusieurs fois insisté sur les états de foule. La

foule sent, veut, agit : une tribu, un peuple civilisé même, dans

les moments de crise où la conscience collective est enjeu et

crée du social, sentent, veulent, agissent. La foule ne pense pas :

une tribu, un peuple, à l'état de crise, ne pensent pas, ne créent

pas de la pensée; ils utilisent la pensée acquise*. Encore la foule

1. Op. cit., p. 43o.

2. Ibid., p. 442.

3. Ibid,, p. 43 1.

4. Quelquefois une pensée individuelle les utilise.
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est-elle inférieure à certains des éléments qui la composent. Les

foules, dans un peuple donné, sont inférieures à la civilisation

de ce peuple. « Les haines de races, et les émotions qu'éveille

même chez des civilisés ce qui se présente comme étranger' »

sont des survivances de la mentalité prélogique. Quand les

idées mènent la foule, elle les transmue en sentiments, et

souvent elle se laisse entraîner par le sentiment au delà des

idées ou à côté.

D'autre part, la société fortifie l'individu comme agent

logique. Car cette vie même, prélogique et mystique, de la

société implique une possibilité de communication, un maté-

riel mental identique, des virtualités logiques sur lesquelles

nous insisterons tout à l'heure, un germe de raison que

l'association éprouve et fait croître. Et quand la société

s'étend, se complique, — en vertu de cette logique active dont

la source est encore l'individu, — la conscience sociale se

relâchant, la mentalité logique se développera plus librement

dans l'individu. Elle se développera particuhèrement dans

certains individus, plus doués, — qui sont les inventeurs

logiques. Il est probable qu'ici aussi il y a une période, pos-

térieure à celle de la « symbiose » spontanée, où la pesée

sociale s'exerce du dehors pour entraver l'essor du non-con-

formisme. Puis la pensée, dans l'individu, se libère, de plus

en plus ; et de plus en plus, de cette pensée libérée quelque

chose filtre dans les représentations collectives, — jusqu'au

jour où la pensée s'institutionalise et où la société même en

assure le libre progrès.

Schème bien vague, et tout hypothétique ; mais ce qui

nous semble évident, c'est que la société et l'individu, au

point de vue mental, sont à la fois en opposition, virtuelle

ou efiective, et en relation intime. Durkheim et les travail-

leurs qui se rattachent à lui ont donc le tort de ne pas recon-

naître ce jeu compliqué d'action et de réaction constantes; de ne

I. Op. cit., p. 429.
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pas distinguer, dans leurs études sur la genèse de la pensée,

ce qui est individuel — au sens d^humain ou de logique —
de ce qui est social ; de ne pas se rendre compte que l'action

de la société se borne à affermir, libérer ou développer la

logique rationnelle, qu'elle ne saurait la créer. C'est Tindividu

qui la crée.

L'homme, nous dit-on, est moins « un point de départ

qu'un point d'arrivée' ». Soit : cela dépend du sens que Ton

donne au mot homme. Les principes qui constituent la rai-

son actuelle sont « de savants instruments de pensée, que

les groupes humains ont laborieusement forgés au cours des

siècles et où ils ont accumulé le meilleur de leur capital in-

tellectuel ». Soit encore: mais cela ne prouve pas que le pre-

mier apport soit social. Il faut faire l'histoire de l'esprit

humain. D'accord ; et, quoique cette histoire ne soit pas

faite, peut-être l'idée n'en est-elle pas absolument neuve. Il

faut faire cette histoire en y déterminant le rôle de la société

en tant que société : on sait assez que nous ne nions pas cette

« réalité sui generis » ; nous sommes absolument d'accord

avec nos sociologues, et nous trouvons qu'ils ont eu cent fois

raison d'insister sur ce facteur trop négligé. Mais nous pro-

testons contre l'abus où sont tombés par tendresse naturelle

pour l'idée qu'ils ont mise en lumière ces bons travailleurs

qui, dans leur souci de science exacte et probe, seraient

dignes d'échapper à cette faiblesse.

Nous ne croyons pas du tout qu'en s'appliquant à l'étude

des catégories, ils aient « outre-passé leurs droits » et

« compromis le bon renom de la sociologie » ^
; mais nous

1. Durklieim, Sociologie religieuse et théorie de la connaissance, art.

déjà cité, p. 755.

2. Hubert et Mauss, Introd. à iétude de quelques phénomènes religieux,

art. cité, p. 198 : « En nous appliquant à l'étude des catégories, nous

avons, paraît-il, outrepassé nos droits et l'on nous accuse de compromettre

le bon renom de la sociologie, en l'étendant indûment jusqu'aux limites

de la dialectique Notre domaine ne va, nous dit-on, que jusqu'oi"! l'on

trouve des institutions. On nous abandonne le sacrifice, une partie de la
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sommes convaincu qu'ils ont tort, en s'y appliquant, de ne

pas faire un départ rigoureux de ce qui est d'apport social et

de ce qui est d'apport individuel dans l'évolution psycho-

logique. Voilà notre querelle, et elle nous semble d'impor-

tance. Nous avons déjà parlé de leurs fréquentes réserveset res-

trictions. Ces restrictions se trouvent le plus souvent dans des

incidentes, dans des notes '
: nous faisons, nous, passer dans

le texte, dans la doctrine, ces restrictions— qui sont capitales.

c) Sans entrer dans des détails qui ne seraient pas à leur

place ici, il convient que nous considérions de plus près

la tentative qu'ils font pour tirer le logique du prélogique et

le rationnel du social. C'est avec une précision toujours plus

rigoureuse— nous l'avons dit — que Durkheim, H. Hubert

et M. Mauss étudient les cadres dans lesquels s'organisent

les représentations. Ils s'attachent à montrer que ces catégories

qui constituent « l'ossature de l'intelligence », étant nées

« dans la religion et de la religion » , doivent être « des pro-

duits de la pensée collective »-. Qu'il s'agisse des notions de

magie ; on nous conteste l'autre et non moins catégoriquement toute

une partie de la mythologie. On a réservé tout ce qui est mental à la

psychologie. Les sociologues n'auraient pour eux que les groupes et leurs

pratiques traditionnelles » En note, on renvoie à mon art. cité,

pp. 16, 29 et suiv., 36 et suiv.^^a.

1. Voir Durkheim, art. cité, p. 7^4, note 2, 7^6, bas de la page, sur-

tout 760, bas de la page et note i : « Nous ne voulons pas dire... qu'il

n'y ait rien dans les représentations empiriques qui prépare et même
annonce la représentation rationnelle Si l'expérience était complète-

ment étrangère à tout ce qui est rationnel, la raison ne pourrait pas s'y

appliquer Une analyse complète des catégories devrait donc chercher,

jusque dans la conscience individuelle, ces formes rudimentaires, ces

germes de rationalité ; nous ne songeons pas à contester l'utilité de ces

recherches psychologiques. Tout ce que nous voulons établir, c'est que,

entre ces germes indistincts et la raison, il y a une distance comparable

à celle qui sépare les propriétés des éléments minéraux dont est formé le

vivant, et les attributs caractéristiques de la vie, une fois qu'elle est cons-

tituée (?). »

2. Durkheim, art. cité, p. 743. Il ajoute: « Tout au moins — car,

dans l'état actuel de nos connaissances en ces matières, on doit se garder
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temps et d'espace, ou de celles de genre, de force, de person-

nalité, de causalité, de non-contradiction même', on échappe,

disent-ils, à l'éternel débat entre l'empirisme et l'apriorisme,

on explique que la raison soit irréductible à l'expérience indi-

viduelle, en en faisant un produit social. — Mais si c'est

l'organisation sociale qui se reflète dans l'organisation intel-

lectuelle, il restera toujours à expliquer l'organisation sociale

elle-même. 11 semble bien que le seul moyen d'échapper à

ces difficultés soit précisément de voir dans la raison le déve-

loppement par un travail très lent, très compliqué, — en

partie social, — d'un germe individuel très humble mais très

fécond.

Prenons quelques exemples.

On nous dit, à propos de certaines formes de classification

primitives-, que la genèse de la fonction classificatrice est

sociale : or, si le cadre extérieur des premières classifications est

fourni par la société, parce qu'il règne, à l'origine, un « so-

ciocentrisme » naturel et intense, en résulte-t-il nécessaire-

ment qu'il n'y ait pas, dans l'individu même, un besoin

logique de classer, d'ordonner, d'unifier le divers ^ ? Le sys-

tème de groupes, coordonnés et subordonnés, que réalise la

société ne traduit-il pas précisément le même besoin qui se

manifeste gauchement dans l'esprit? Il y a donc une histoire

à faire de la fonction classificatrice, mais il ne faut pas affir-

mer que ce soit un simple chapitre de sociologie.

On nous montre tout ce qu'il y a de collectif— et de religieux

— dans la représentation du temps ^: les rites, les fêtes, les

cérémonies rythment l'activité humaine, d'une façon toute

de toute thèse radicale et exclusive — il est légitime de supposer qu'elles

doivent êtres riches en élénaents sociaux. »

1. Ibid., p. 7/I6.

2. Année Soc, t. VI, igoS.

3. Hubert, Etude sommaire de la représentation du temps dans la religion

et la magie dans le Rapport de l'Ecole des Hautes Etudes (sect. des sciences

relig.), 1900 (cf. Mélanges) et Durkheim, art. cité, p. 744- — Voir naon

article cité, p. 38.
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qualitative, par des émotions collectives qui peu à peu déga-

gent et affermissent la notion de temps. Mais tout ce travail

d'organisation du calendrier religieux ne s'intercale-t-il pas

entre la prénotion confuse, intuitive, — fondée sur le souve-

nir des états de conscience individuels et de rythmes objec-

tifs comme celui du jour et de la nui t,— et la notion abstraite,.

neutre, quantitative, scientifiquement déterminée, du temps ?

De même encore pour l'espace : entre les sensations indivi-

duelles, d'où résulte une intuition confuse, et la notion de

l'espace, telle que la géographie et l'astronomie la déter-

minent, telle que la considère la spéculation abstraite, s'inter-

calent les conceptions les plus variées : l'espace est représenté

et différencié d'après des valeurs affectives, d'après l'orga-

nisation sociale, à l'image de la société '. — H y a donc une

histoire à faire des notions de temps et d'espace, — qui ne

nous semble pas être non plus un simple chapitre de socio-

logie.

Dans les infinis tâtonnements qui ont changé en outils

maniables et puissants les principes obscurs d'une activité

mentale, d'abord humble et gauche, la société, — on ne

saurait trop insister sur ce point, — non seulement ne joue

pas un rôle initiateur, mais joue souvent un rôle retardateur. On
a dit qu'à l'origine, il fallait « être plusieurs pour affirmer »

;

et il est certain que l'accord social, tenant lieu de contrôle

expérimental, consolidait et objectivait la pensée ; mais il est

certain aussi que cet accord, tout en fortifiant la pensée, la

raidissait dans des conventions, la ligotait dans des demi-

vérités, dans des contre-vérités,— qui étaient vérités sociales.

En d'autres termes, ce qu'on affirme à plusieurs, ce qu'on

affirme d'autorité sociale, peut être le dogme, au lieu d'être

la vérité^. La société s'interpose entre la nature et l'individu,

1. Durkheim, art. cit., pp. 744-/46. — On peut voir dans la Division

du travail social, p. 272, un effort pour lier la genèse de la faculté même
d'abstraire à l'accroissement de volume des sociétés.

2. « Pour pouvoir vivre, [la société] n'a pas seulement besoin d'un suffi-
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et il arrive qu'elle la lui cache. Sans doute, elle est, elle-

même, dans la nature ; et c'est pourquoi, à travers elle, les

« relations fondamentales qui existent entre les choses —
celles-là justement que les catégories ont pour fonction de

traduire' » — peuvent, dans une certaine mesure, se préci-

ser: mais elle est soumise aux contingences, — ethniques et

autres, — elle est singulièrement variable et mouvante, et

les notions s'y nuancent de ces contingences diverses, y ont

« la couleur particulière que prend chaque phénomène dans

chaque société" ». Ainsi la raison, pour être la raison, pour

exprimer correctement, pour exprimer clairement la nature,

doit se débarrasser des déterminations adventices dont la

société l'affecte et la voile. Et, bien que la société ait contri-

bué à former la raison, il faut se garder de confondre l'auto-

rité de la société et l'autorité de la raison.

C'est l'interférence de la société et de l'individu, au point

de vue mental, que traduisent, à l'origine, les institutions

religieuses. Nous avons amicalement reproché aux excellents

sociologues de VAnnée de ne pas le reconnaître assez nette-

ment^. Par une suite de recherches mini\tieuses et ingénieuses,

ils sont arrivés à des conclusions tout à fait remarquables sur la

représentation du sacré, étrange, brumeuse, profonde, qui

sant conformisme moral ; il y a un minimum de conformisme logique

dont elle ne peut davantage se passer. Pour cette raison, elle pèse de toute

son autorité sur ses membres, afin de prévenir toute dissidence. » Dur-

kheim, art. cité, p. 75 1.

I . Ibid., p. 753.

a. Hubert et ^lauss, art. cité, p. 200.

3. Voir mon art. cité, pp. ^i!^. 3o et suiv. J'ai relevé, par exemple, ces

lignes, à la fois décisives et hésitantes, de Hubert dans VIntroduction au

Manuel d'Histoire des religions de Chantepie de la Saussaye (trad. 190^),

p. XXX : L'éloignement où nous apparaissent les religions anciennes ou

primitives « efface les individus dans les masses unanimes. Mais si l'on

étudie les phénomènes religieux sur le vif et dans une religion qu'on

partage jusqu'à un certain point, on sera conduit naturellement à faire la

part plus belle à l'initiative des individus. On aura tort, au moins en par-

tie, car nous sommes évidemment mauvais juges de notre propre singu-

larité. »
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est l'idée-mère de la religion*. Le sacré est une « qualité

d'où résulte une force effective » et, en même temps, un mi-

lieu où Ton entre par les rites. En pénétrant dans le sacré,

en disposant du sacré, on a le pouvoir de réaliser ses désirs . Le

sacré, ou force-milieu, implique confusément les notions de

substance et de cause : il annonce de loin la philosophie et la

science, comme les rites annoncent de loin les techniques

et les sciences ^ Or, si le sacré s'organise dans la société,

faut-il croire qu'il ne soit pas fondé dans la « nature hu-

maine » ^ ?

Il est très possible que ce soient des états sociaux, le sen-

timent vif d'une force supérieure à l'individu, éprouvé dans

l'exaltation et le désir collectifs, qui aient donné une relative

précision au sacré dans des institutions primitives — comme

le totémisme. Il y a eu là une sorte de grossissement du

sentiment obscur qu'a le primitif, en tant qu'individu, d'une

puissance qui l'enveloppe et le dépasse. Et il y a eu là un

humble commencement d'explication. Mais le « besoin d'ex-

plication* », si vague soit-il, est humain et non social. La

société ne pense que par procuration. C'est donc sur le fond

de la logique individuelle que se développent les institutions

religieuses; au cours de leur évolution, l'individu, si engagé

qu'il soit dans la mentalité sociale, y introduit constam-

ment et y surajoute du sien. Il finit par s'en dégager, par

1 . La religion est « un système de croyances et de pratiques relatives

à des choses sacrées, — croyances et pratiques communes à une collecti-

vité déterminée ». — Voir Hubert, Introduction citée, et Hubert et

Mauss, Mémoire sur la magie. Cf., sur la distinction du sacré et du pro-

fane et certaines de ses conséquences, R. Hertz, La prééminence de la main

droite, étude de polarité religieuse, in Rev. Phil., déc. 1909.

2. Voir mon art. cité, p. 28, sur le mana.

3. Voir Durkheim, Année Soc., t. H, p. 2^, et mon article, p. 3o. —
Sur les /ormes élémentaires de la pensée et de la vie religieuses, Durkheim

prépare un ouvrage dont l'art, de la Rev. de Met. et de Mor. de nov. 1909

est l'Introduction. La Rev. de Phil., mai, juilL, déc. 1907, a résumé un

xjours de lui sur la religion.

4. Lévy-Bruhl, op. cit., p. 16.
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faire des reprises sur la société. Et la société elle-même se

transforme à la suite de ces conquêtes.

J) Durkheim, Hubert et Mauss font parfois des conces-

sions à l'individu : en dépit de leurs tendances, ils ne nient

pas absolument que l'individu puisse quelque chose sur les

institutions et surtout qu'il soit capable, en y prenant son

appui, de « voler de ses propres ailes » '
. Voilà qui apparaît

tout particulièrement dans leurs curieuses études sur la magie.

La magie repose, comme la religion, sur la notion du

sacré ; mais les rites magiques ne font point partie d'un

culte organisé : ils sont privés, secrets, mystérieux et ten-

dent comme limite vers le culte prohibé". Les magiciens

sont des isolés
'^

; ils se servent des rites traditionnels pour

des fins particulières ; ils innovent dans la pratique de ces

rites, et certaines de leurs innovations vont dans le sens des

techniques positives : ils commencent à observer les pro-

priétés concrètes des choses, et l'on trouve, avec eux, de

« véritables rudiments de lois scientifiques* )),non pas seule-

ment des variations arbitraires, mystiques, sur le thème de

la causalité.

A vrai dire, les auteurs du Mémoire insistaient beaucoup

moins sur le côté individuel que sur le côté social de la magie :

nous avons relevé ce qu'il y avait, dans leurs termes, d'équi-

voque ou de tendancieux. Dans la préface des Mélanges, où

ils répondent à diverses observations et objections % ils font

1. Voir mon article, pp. 3i et suiv. L'expression « voler de ses pro-

pres ailes » est employée par Hubert et Mauss à propos des arts et des

sciences.

2. Mémoire sur la maf/ie, p. 19.

3. Nous ne sommes pas arrivé à bien saisir si ces isolés sont toujours

ou quelquefois associés entre eux. Voir mon article, p. 3!\, et la réponse,

Rev. de l'Hist. des relig., pp. 180-181.

(i. Mémoire, p. ^5 ; cf. mon article, p. 26.

5. En particulier à celles de Paul Huvelin, Magie et droit individuel

(^Année Soc, t. X), et aux nôtres. Voir Rev. de l'Hist. des relig., art. cité,

pp. 187-188.
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ressortir nettement ce que la magie doit aux individus et a

fait pour le développement de Tindividu. « La magie a...

fourni à Tindividu les moyens de se faire valoir à ses propres

yeux et aux yeux des autres, ou bien d'éviter la foule,

d'échapper à la pression sociale et à la routine. A l'abri de

la magie, non seulement les audaces juridiques ont été pos-

sibles, mais aussi les initiatives expérimentales. Les savants

sont fils des magiciens. — Nous avons fait de fréquentes

allusions au rôle que l'individu joue dans la magie et à la

place qu'elle lui fait. On les a considérées comme des con-

cessions prudentes, destinées à compenser l'excessive rigueur

d'une théorie sociologique qui semblait nier dans la magie

l'autonomie des magiciens. Il n'y avait là ni concession ni

contradiction. Notre travail avait précisément pour objet de

déterminer la place de l'individu dans la magie, par rapport

à la société. — Nous nous proposions au début de nos études,

surtout de comprendre des institutions, c'est-à-dire des règles

publiques d'action et de pensée. Dans le sacrifice, le carac-

tère public de l'institution, collectif de l'acte et des représen-

tations est bien clair. La magie, dont les actes sont aussi

peu publics que possible, nous fournit une bonne occasion

de pousser plus loin notre analyse sociologique. Il importait

avant tout de savoir dans quelle mesure et comment ils

étaient sociaux. Autrement dit: quelle était l'attitude de l'in-

dividu dans le phénomène social.^ Quelle était la part de la

société dans la conscience de l'individu? Lorsque des indi-

vidus se rassemblent, lorsqu'ils conforment leurs gestes à un

rituel, leurs idées à un dogme, sont-ils mus par des mobiles

purement individuels ou par des mobiles dont l'existence dans

leur conscience ne s'explique que par la présence de la société?

Puisque la société se compose d'individus organiquement

rassemblés, nous avions à chercher ce qu'ils apportent d'eux-

mêmes et ce qu, ils reçoivent d'elle, et comment ils le

reçoivent. Nous croyons avoir dégagé ce processus et mon-

tré comment, dans la magie, l'individu ne pense, n'agit
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que dirigé par la tradition, ou poussé par une suggestion

qu'il se donne lui-même sous la pression de la col-

lectivité. — Notre théorie se trouve ainsi vérifiée, même
pour le cas difficile de la magie, oîi les actes de l'in-

dividu sont aussi laïcs et personnels que possible ; nous

sommes bien sûrs de nos principes en ce qui concerne le

sacrifice, la prière, les mythes. On ne doit donc pas nous

opposer à nous-mêmes si, parfois, nous parlons de magiciens

en renom, qui mettent des pratiques en vogue, ou de fortes

personnalités religieuses, qui fondent des sectes et des reli-

gions. Car, d'abord, c'est toujours (a société qui parle par

leur bouche et, s'ils ont quelque intérêt historique, c'est parce

qu'ils agissent sur des sociétés. » Cette longue citation est

utile: car ici même on sent la résistance de la doctrine, —
qui entraîne une confusion manifeste. La société ne parle

point par la bouche du magicien quand le magicien se sert,

en les modifiant plus ou moins, des créations de la société,

pour un usage qui n'est pas social. Et s'il est bien vrai qu'ils

n'ont d'intérêt historique qu'en tant qu'ils agissent sur des

sociétés, nous en avons dit tout autant des contingences, du

pur hasard, — qui, à coup sûr, n'ont rien de social en soi,

mais qui peuvent produire des effets sociaux ^

Peut-être faut-il admettre, pour être tout à fait équitable à

regard des promoteurs de la sociologie religieuse, pour con-

cilier leurs peut-être avec leurs affirmations, qu'ils ont moins

une doctrine qu'une méthode, que, dans leur désir de faire

I. Cf. p. i8i : « En ce qui concerne les rites et les représentations,

le magicien n'invente pas à chaque coup. La tradition qu'il obsene est

garante de l'efficace des gestes et de l'autorité des idées. Or, qui dit tradi-

tion dit société. En second lieu, si la magie n'est pas publique, la société

n'y est pas moins présente. Si le magicien se retire, se cache, c'est de la société,

et si celle-ci le repousse, c'est qu'il ne lui est pas indifférent. Elle n'a peur

du magicien qu'en raison des pouvoirs qu'elle lui prête et il n'agit contre

elle qu'armé par elle. » En vertu du même raisonnement, on pourra

soutenir que tout non-conformiste, que tout hétérodoxe, que tout novateur

est sous l'influence de la société.
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de la science, ils travaillent à éliminer le plus possible et Vac-

cidentel et Vhumain. L'accidentel n'explique rien, et l'humain

est facilement une explication paresseuse. Il est fâcheux,

cependant, qu'une certaine préconception delà science abou-

tisse à amoindrir le rôle de tel et tel éléments du réel. On

devrait dire explicitement : « Nous essayons de pousser à

bout l'explication par l'élément social, qui est la plus scien-

tifique, — au sens habituel du mot. Nous ne nions pas les

éléments que nous ne prenons pas en particulière considé-

ration : nous sentons leur résistance. » Il ne faudrait pas dire,

au contraire : « Ce n'est pas [l'individu] qui projette son

âme dans la société, c'est delà société qu'il reçoit son âme S) :

voilà qui à une exagération en oppose une autre.

3. — a) Les origines de la pensée ne peuvent être reconsti-

tuées que par à peu près : nous l'avons dit et redit. Il est bien

évident que, par la nature même des choses et par la nature

aussi des documents qui subsistent, quand on remonte aux

sociétés primitives et disparues, c'est l'action du milieu so-

cial qui est le plus apparente. Mais quand on s'en tient aux

périodes de civilisation ou de précivilisation, le rôle de l'in-

dividu et de la pensée tout à la fois apparaît mieux et se

précise. La tendance qu'ont nos sociologues, pour justifier

leur parti pris, à se cantonner dans les temps lointains et

I. Introduction de Hubert, p. xxxv ; cf. mon article, pp. 33, 3']. —
On trouve dans les ouvrages confus et cependant intéressants de D.

Draghicesco, Du rôle de l'individu dans le déterminisme social (igoA), et

Le problème de la conscience, étude psycho-sociologique (1907), l'exagérationf

la réduction à l'absurde de la thèse sociologique : « La psychologie est

une science sociale comme la morale » ; « la conscience ne peut être le-

produit que du milieu social, exclusivement » ; « la pensée de la société

est chose primaire » et la pensée de l'individu en dérive. « L'âme et la

conscience sont... le flambeau qui s'allume à l'inter-contact des individus.

Le milieu social, la collectivité, la vie en commun sont le principe initial

de l'esprit, le primum movens de la conscience. » Voir, dans la Rev. de

Synth, hist., avril 1906, pp. 197-30^, mon art.. Les rapports de l'individw

et de la société, d'après M. Draghicesco.
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les sociétés inférieures n'est pas sans inconvénient, — si le

problème capital en histoire, à la fois au point de vue théorique

et au point de vue pratique, consiste à chercher comment la

logique s'épanouit en pensée et la pensée en science dans la

civilisation.

Qu'on parcoure VAnnée Sociologique, et l'on verra que la

recherche des sociologues durkheimiens s'arrête devant cer-

taines époques et certains domaines. Dans la section Divers

figure, avec le langage, la sociologie esthétique^ : on y analyse

quelques ouvrages relatifs à l'épopée, à la poésie populaire
;

on y cite des travaux sur les débuts de l'art. C'est trop ou

trop peu. L'art répond à un besoin de jeu, inhérent à

l'individu, qui, dans la société, prend la forme institution-

nelle, pour évoluer ensuite dans un sens individualiste ; et

ainsi pour toutes les activités intellectuelles, même les plus

hautes et les plus objectives. Jamais la pensée n'a été totalement

indépendante du milieu social, — de même qu'elle n'a jamais

été à l'abri des contingences de toutes sortes : et ces influences

sont à déterminer. Mais ce qu'il importe aussi et surtout de

préciser, c'est le travail interne de la pensée. Il faut suivre

l'évolution qui s'accomplit dans ce milieu — dilTérent du

milieu social — que constituent les hommes en tant qu'êtres

pensants.

Nous savons le peu de valeur que nos sociologues attachent

à cette « inclination à connaître » qui, pour eux, sommeille

dans l'individu : « Entre ces vagues et confuses prédispo-

sitions.,, et la forme si définie et si particulière qu'elles

I . « Les sociologues se sont plutôt efforcés de se détourner des époques

littéraires où marquèrent de grandes individualités, pour se tourner vers

les littératures primitives et populaires ; les parties en quelque sorte préhis-

toriques ou non artistiques de la littérature sont celles sur lesquelles leur

attention s'est portée de préférence. » G. Lanson, Les rapports de la socio-

logie avec l'histoire de la littérature, in Eev. universaire, i5 mars 1904, p.

a3o. Voir mon article sur Le problème des idées dans la synthèse historique,.

dans la Rev. de Synth, hist., avril 1904, t. VIII, p. 149.
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prennent sous l'action de la société, il y a un abîme. 11 est

impossible à l'analyse même la plus pénétrante de percevoir

par avance dans ces germes indistincts ce qu'ils sont appe-

lés à devenir une fois que la collectivité les a fécondés '. »

D'eux-mêmes, va jusqu'à dire Durkheim, les hommes

n'avaient aucun désir de science, dès lors que les sociétés

dont ils faisaient partie n'en sentaient pas la nécessité ^ Or,

nous avons vu que la société, bien loin d'être l'agent exclusif

des progrès de la pensée, tend parfois à en réprimer l'essor^.

Dans la mesure — très faible jusqu'ici — où Durkheim et

son groupe s'occupent des civilisations avancées, ils font des

confusions qu'il est important de signaler. C'est en faire une

que de dire: la « conscience collective » est « infiniment riche,

puisqu'elle est riche de toute la civilisation^ » ; car la somme

des consciences individuelles qui constitue une civilisation,

dans sa pleine richesse, est très difterente de la synthèse

d'éléments sociaux qui constitue la vie d'une société". Et

c'est en faire une plus grave encore que de dire : la science

est chose éminemment sociale, « parce qu'elle est le produit

d'une vaste coopération qui s'étend non seulement à tout

l'espace, mais à tout le temps ^ »
; car c'est, en vérité, obscur-

cir à nouveau la notion spécifique de société, — cette notion

qu'on avait le mérite d'avoir voulu et su préciser. La pres-

sion sociale doit être soigneusement distinguée de la coopé-

ration rationnelle qui s'établit entre individus — successifs et

contemporains '.

1. Durkheim, Pédagogie et sociologie, in Rev. de Met. et de Mor., janv.

igoS, p. Itg.

2. Ibid., p. ItS.

3. Voir plus haut, pp. 170, 196.

4. Durkheim, Année Soc. t. XI, p. 45 : analyse d'un article de W.
Jérusalem, Soziologie des Erkennens, in Zukunft, 1909.

5. Cf. p. 171.

6. Durkheim, ibid., p. 44-

7. Belot, Etudes de morale positivé (1907), La véracité, montre que la

recherche de la vérité est toute individuelle à l'origine.



SOCIOLOGISME, IDÉALISME ET HISTOIRE DES IDÉES 2O9

Les philosophes idéalistes de l'histoire ont eu le tort, eux,

non seulement de méconnaître toutes ces contingences qui

rendent si incertain, si troublé, si zigzaguant le cours de la

civilisation, mais encore d'ignorer l'action du facteur social,

la pesée de ces nécessités qui s'expriment dans les institu-

tions diverses. Au lieu de débrouiller patiemment l'écheveau

emmêlé des phénomènes historiques, il se refusaient à en

voir l'extrême complication '

.

Gournot, qui est encore un philosophe de l'histoire, est

cependant un précurseur de la synthèse. S'il a déclaré que

« personne aujourd'hui ne voudrait renoncer à chercher des

pensées dans l'histoire' », il a su voir que le hasard et l'ordre,

l'accident et la raison y sont aux prises: il conçoit l'humanité

comme passant d'une phase préhistorique, — où elle n'est

pas encore détachée de la nature et où elle est régie par les

lois de la vie^, — à une phase historique, — où les causes

rationnnelles entrent en jeu et luttent contre les causes d'or-

dre différent, — en attendant la phase post-historique

où la raison régnerait en maîtresse souveraine*. Que ses

considérations générales sur l'évolution humaine aient

quelque chose de bien schématique
;

que l'étude particu-

lière, qu'il a tentée, de la marche des idées dans les temps

modernes, soit faite de trop haut et trop en gros, — c'est

moins la faute de l'homme que de l'époque : il ne pouvait

1. ^ oir, sur la philosophie idéaliste de l'histoire, la note i de la page

1^0.

2. ^ oir F. Mentré, Cournot et la renaissance du prohabilisme au xix*'

siècle (igo8) ; le chap. xi, L'histoire, et la philosophie de l'iiistoire, a pour
épigraphe cette phrase du Traité de l'enchaînement des idées fondamentales.

3. La vie est quelque chose d'obscur; cependant, la phase vitale des

sociétés est quelque chose de clair et de scientificjue, par rapport à la phase

historique.

4. ^ oir sur Cournot, outre l'ouvrage de Mentré, Tarde, La philosophie

sociale de Cournot, in Bull, de la Soc. fr. de Phil., août igoS, le numéro
de la Rev. de Met. et de Mor., consacré à Cournot, mai igo5 (not. les

articles de Tarde et de Bougie), et J. Segond, Les idées de Cournot sur

l'histoire, in Rev. de Synth, hist., iévr. iQoS, t. X, p. i.

Berr. ll^
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suppléer, à lui seul, aux lacunes de l'analyse historique. Ce

qui est plus fâcheux, c'est que, tout en reconnaissant très

nettement l'influence du milieu social', il n'a pas suffisam-

ment dégagé le rôle de la société, précisé les rapports de la

société et de l'individu. Son idéalisme n'est pas encore assez

expérimental, en ce sens qu'il n'a pas éclairé l'origine des idées.

Il n'a pas montré la raison se développant à partir de son germe

très humble et très frêle. Il a moins étudié la pensée humaine

que la connaissance scientifique. Il a réfléchi sur l'œuvre du

savant et sur son élaboration intellectuelle, sur lesfondements

de nos connaissances et sur Venchaînement des idées fondamen-

tales, sur la raison qui est dans les choses et sur la raison qui est,

dans l'homme, en quête de l'ordre des choses. Mais cet ordre, il

le suspend, implicitement, — car son criticisme et son proba-

bilisme lui interdisent toute métaphysique, — à une fina-

lité transcendante. Pour n'avoir pas assez intériorisé la rai-

son, il n'a pu intégrer l'ordre dans la nature. C'est que Cour-

not n'est pas psychologue ; « il a méconnu l'importance de

la psychologie et en parle presque avec autant de dédain qu'Au-

guste Comte '^ ».

Cette critique lui a été adressée par Tarde. Tarde a tou-

jours été préoccupé de Gournot, « ce Sainte-Beuve de la cri-

tique philosophique », à la mémoire de qui il a dédié les

Lois de l'imitation. Il l'a discuté à la Société française de Phi-

losophie et dans un cours du Collège de France. Il lui a

reproché de n'avoir pas analysé comme il convenait cette

« notion complexe de la raison des choses » , de s'être con-

tenté de considérations trop grosses, trop massives ^ En phi-

losophie sociale, particulièrement, les esprits positifs doivent

I. Mentré, op. cit., pp. 355-357, et Bougie, Les rapports de l'histoire

et de la science sociale, art. cité, pp. 36i et suiv.

a. Tarde, L'accident et le rationnel en histoire d'après Cournot, dans le

n" cité, p. 322. C'est là et dans le Bulletin cité que se précise le mieux

l'opposition de Gournot et de Tarde.

3. Bulletin cité, pp. 2i3, 219.
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descendre dans le détail des faits : pour Tarde, descendre dans

ce détail, c'est étudier les inventions et leur destinée; c'est

souligner le caractère accidentel et singulier des faits histo-

riques et expliquer le social par 1' « individuel accumulé * »

.

Cournot a refoulé, en majeure partie, dans le passé lointain

les « causes impersonnelles », — c'est-à-dire sociales, —
ces « instincts spéciaux, comparables à ceux de l'abeille et

du castor "^ » : il a bien fait, mais il leur accordait trop en-

core. Et en constatant que l'accidentel se subordonne peu à

peu aux causes rationnelles, il a été dans le vrai ; mais il a exa-

géré la régularité de ces causes, et il a eu tort de croire à un

« cours normal » de l'histoire, — par suite, bien certaine-

ment, de sa croyance implicite à la finalité.

Au rationnel de Cournot, Tarde oppose sa logique. Il a

beaucoup parlé de logique, — individuelle et sociale, — mais

ses conceptions, sur ce point, lui sont très personnelles —
comme son vocabulaire . Pour lui, la logique, partant de

certaines données dont l'origine lui importe peu et qu'elle

trouve « toutes faites* », aboutit, au moyen de « duels » ou

d' « accouplements », à l'élimination ou à la fécondation

d'éléments psychiques, donc à des adaptations ou solutions.

L' « esprit » est le « miHeu » de toutes les combinaisons

logiques possibles ^ L'esprit collectif, par la « similitude

imitative ® » du fonctionnement des logiques individuelles,

procède de la même façon que l'esprit individuel. L'histoire

est une alternance de problèmes et de solutions : « Partout

et toujours, l'accident Jouera ou a joué un rôle que Cournot

1. Ibid., pp. 209-210, 220, 221, 224.

2. Ibid., p. 225.

3. II nomme désir et croyance ce qu'on nomme habituellement volonté

et connaissance ; il distingue de la logicjue la léléologie, — qui est la lo-

gique de l'action.

4. Logique sociale (1896), p. 28.

5. Ibid., p. i66.

6. Art. cité, p. SSg.
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s'obstine vainement à juger transitoire et, somme toute,,

insignifiant, et destiné à ne pas laisser de trace profonde'. »

Quoi qu'en dise Tarde, on peut soutenir que c'est d'après-

son « intermental » qu'il a conçu 1' « intramental ». Il n'at-

tache aucune importance aux similitudes spontanées qui peu-

vent exister entre les individus. Il ne distingue pas, d'autre

part, l'acceptation réfléchie d'une initiative étrangère, la colla-

boration rationnelle, de l'imitation véritable — par admira-

tion, intimidation, suggestion — dont nous avons parlé pré-

cédemment". En somme, il est parti du dehors ; il ne s'est

pas placé au cœur de la pensée ; il ne s'est pas inquiété

de la formation des idées: il ne les a pas vu naître, dans

l'individu, au contact de la réalité, dans les divers indi-

vidus, au contact des mêmes réalités. Il n'a pas établi de

rapport intime entre la raison et les données qu'elle harmo-

nise mécaniquement. Dans l'individu, comme dans la so-

ciété, c'est le hasard qui est « fournisseur de la Raison" ».

Ni Cournot ni Tarde ne sont remontés aux sources internes

de la logique. Chez ces grands esprits, à la philosophie idéa-

liste de l'histoire a succédé une psychologie historique trop

constructive encore et trop extérieure. Il faut que l'idéalisme

1 . Art. cité, p. 3^3.

2. Voir pp. loo et suiv.

3. Art. cité, p. 343. Cf. p. 33G : « L'histoire est un grand travail de

logique sociale. Qu'est-ce qu'un travail de logique individuelle ? C'est

bien simple : Un homme médite, il y a dans sa tête mille germes d'idées

venus de mille côtés, c'est-à-dire des jugements multiples, parmi lesquels

beaucoup de préjugés, de jugements traditionnels, mêlés à beaucoup de

propositions admises par mode, par paresse, le tout s'agitant dans l'urne

cérébrale. — Cette agitation a pour effet de faire sentir à l'esprit, soit

que quelques-unes de ces propositions se contredisent, soit que d'autres

se confirment, soit enfin que beaucoup de ces propositions ne se contre-

disent ni ne se confirment, mais sont indépendantes— Après un certain

nombre., de duels logiques et d'accouplements logiques, qui s'accom-

plissent dans le cerveavi, l'esprit se trouve passer d'un état d'incohérence

et d'instabilité relatives à un état d'écpailibre relatif. » — ^ oir A. Mata-

^in, La psychologie sociale de G. Tarde (1910).
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historique se fasse expérimental
;

qu'il s'enracine dans la

psychologie positive, pour se préciser et se ramifier dans

l'histoire des idées. Il faut qu'une histoire de la pensée ré-

fléchie complète l'histoire de la croissance de l'esprit.

6) Au surplus, l'histoire des idées se fait. Il est arrivé

pour l'idéalisme historique, comme pour la philosophie

de l'histoire, en général, que les synthèses prématurées se

sont résolues en une poussière de problèmes et qu'aux

ambitions trop impatientes ont succédé les curiosités limi-

tées. Seulement, le goût des narrations historiques, le besoin

pratique ont, en ce qui concerne les événements, produit des

synthèses provisoires, — lesquelles sont une riche et commode

matière pour le théoricien qui veut réfléchir sur la contin-

gence. Les sociologues recueillent et classent tout ce qui est

relatif aux institutions. L'histoire des idées est éparse. A titre

d'hypothèse, tout au moins, on a le droit de la croire im-

portante. Pour que cette hypothèse se confirme et se pré-

cise, il convient que l'histoire des idées s'organise et prenne

une conscience plus nette des problèmes divers qu'elle com-

porte.

Aujourd'hui, cette histoire s'émiette entre les historiens

des religions, de la philosophie, des sciences, des doctrines

politiques, économiques et sociales, des littératures et des

arts : ceux-ci, dans leurs monographies, ou même dans des

études d'ensemble, se placent souvent à un point de vue

purement technique, sans se préoccuper du parti que Vhis-

toire de la pensée, que l'histoire, en général, peut tirer de

leur contribution spéciale, sans considérer que le fil qu'ils tien-

nent est un élément d'une trame étroitement tissée'. Quant à

I. Voir des réflexions à ce sujet dans mon article. Le problème des

idées dans la synthèse historique, in Rev. de Synt. hist. ,a\ril igo4,t. VIII,

pp. 129-182. — L'histoire des idées va même, comme il convient au

travail analytique, se subdivisant à l'infini. Voir, dans la Rev. de Synth,

iiist., Paul Tannery, De l'histoire générale des sciences, févr. igoA, t. VIII,

pp. 1-16.
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ceux qui tentent des exposés larges et complexes, ils le font

presque toujours d'une façon trop littéraire, ou trop philoso-

phique, ou trop polémique'. L'histoire synthétique des idées,

dans son rapport avec la synthèse générale de l'histoire, est

à faire ^.

Il n'est pas nécessaire d'oser prématurément les vastes

synthèses, pour avoir un sentiment net du point de vue où

l'historien des idées doit se placer et des questions qui se

posent à lui.

D'abord, il faut, lors même qu'on s'occupe d'un seul in-

dividu ou d'une seule œuvre, tâcher de retrouver les innom-

brables racines par lesquelles cet individu ou cette œuvre

plonge dans le milieu^. C'est un travail infiniment délicat,

mais infiniment intéressant, que celui qui consiste à démê-

1. Voir un certain nombre d'articles de la Rev. de Synth, hist. où nous

avons opposé l'étude expérimentale des idées à des synthèses intéressantes

mais trop constructives : à propos de Th. Suran, Les esprits directeurs de

la pensée française du moyen âge à la Révolution, juin igo/i, t. VIII, pp.

296-806 ; de Zyromski, L'orgueil humain {Une nouvelle philosophie de l'his-

toire'), août 1904, t. IX, pp. iiô-Sa; de Brunetière, Le mouvement de la

Renaissance (La Renaissance et la méthode de M. Brunetière), déc. 1906,

t. XI, pp. 3 16-326; de P. Seippel, Les deux Frances (Une philosophie de

VHistoire de France), juin 1907, t. XIV, pp. 271-289.

2. M. Millioud, dans des articles de la Rev. Phil., Essai sur l'histoire

naturelle des idées, févr. igo8, La propagation des idées, juin et août

igio, a émis des considérations souvent utiles mais confuses. Sous ce

titre d' « histoire des idées «, c'est de psychologie collective qu'il traite.

Pour lui, c'est un préjugé que les hommes se gouvernent par la réflexion

(juin 1910. p. 585), et la propagation des idées n'est pas un phénomène

logique (août, p. 17^, cf. p. 186). Il faudrait se contenter d'affirmer

quelle ne l'est pas toujours et qu'on a le droit d'étudier aussi la « fonc-

tion psychologique » des idées, — autrement dit, le succès qu'elles doi-

vent à des caractères affectifs. Lorsque M. Millioud parle d' « opinion

commune », d' « esprit commun «, de formation de « milieux », d' « idées

régnantes » qui sont une moyenne ou une résultante, — il fait songer à

Tarde, à l'imitation et à la logique de Tarde ; mais pour éliminer la

logique véritable de l'histoire des idées, il serait nécessaire de fournir

des preuves.

3. Voir notre article, Pascal et sa place dans l'histoire des idées, in

Rev. de Synth, hist., oct. 1900, t. I, p. 170.
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1er les contingences de toutes sortes qui concourent à former

cette contingence, l'individualité, — qui elle-même, en tant

que contingence, réagira plus ou moins fortement sur le mi-

lieu. C'est un travail également délicat que celui qui con-

siste à préciser dans quelle mesure l'individu exprime les

besoins sociaux, est la conscience delà société, est le directeur

dirigé de ses coassociés. Mais il faut faire ce double

travail, et il le faut faire à propos d'un grand nombre d'in-

dividus, pour arriver à savoir, autrement que par intuition

ou par à peu près, dans quelle mesure l'individu peut être

inventeur et penser véritablement.

Cela ne veut pas dire que cette invention de la pensée

soit une sorte de miracle, qu'elle soit comme suspendue

dans le vide. La pensée se relie à la pensée. Le génie inventif

baigne dans un milieu qui n'est pas collectif, national, social,

qui est humain, impersonnel, qui est le milieu logique, c'est-

à-dire la réalité reflétée dans la conscience et interprétée par

elle.

On ne peut soutenir victorieusement, et pousser à ses con-

séquences extrêmes sans que l'absurdité en éclate, une « con-

ception sociologique » et mécanique du génie '
. Comment pren-

dre au sérieux des considérations comme celles-ci : « Les mé-

rites du savant doivent être plutôt négatifs. L'objectivisme de

la science exige que le savant s'efface devant les faits, à la façon

d'un véritable appareil mécanique enregistreur ' » .•* Peut-on

admettre que le génie exclue « toute aptitude marquée^ »,

qu'il soit Teflet — et non la cause — de l'œuvre '*, laquelle

serait elle-même le produit du hasard, des circonstances, —
en attendant que le vote, le tirage au sort « méthodise le

hasard » ou qu'un roulement l'exclue' ?— Mais les inventions,

1. Draghicesco, op. cit. : voir mon art. cité, p. 201.

2. Draghicesco, ibid., p. 3i5.

3. Ibid., p. 3oo.

l\. Ibid.. p. 322.

5. Ibid., p. 322.
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si elles ne se produisent pas avec une sorte d'automatisme, ne

naissent pas, d'autre part, ne se succèdent point sans raison. Il

y a un moment où une invention est mûre. On a relevé des

simultanéités d'invention nombreuses, dans des cas où Ton

ne peut soupçonner une communication quelconque entre les

divers inventeurs ^ La maturité détache le fruit de la raison

de plusieurs côtés à la fois. C'est là, sans doute, ce que Taine

entendait, de façon vague, par le moment ; et c'est, du moins,

ce qu'enfermait de juste le terme imprécis de Taine.

La poussée logique est d'autant plus régulière, l'évolution

créatrice — car voilà, véritablement, l'évolution créatrice —
d'autant plus rapide, que la pensée s'institutionalise. La pensée

utilise la société ; la société s'annexe la pensée : mais ce sont

toujours des individus qui pensent. Ce sont des élus, —
dont la psychologie est à faire, en qui le mécanisme de l'in-

vention est à étudier : non qu'ils diffèrent en nature des

autres individus, mais parce qu'ils offrent de cette faculté

d'invention un grossissement instructif. Chez ces élus, par

ces élus, la raison — en dehors de toute contrainte sociale,

de toute suggestion imitative — recrée les vérités acquises,

pour en créer de nouvelles. On a remarqué justement que,

dans les progrès de la pensée, le développement de la spé-

culation mathématique constitue une phase importante et a

précédé l'épanouissement de la science expérimentale. C'est

dans cette spéculation qu'éclate le mieux l'intériorité du tra-

vail rationnel ; et il semble que la raison se soit ramassée

sur elle-même dans des têtes privilégiées pour mieux prendre

conscience de son pouvoir. « Comme il était plus simple et

plus aisé à l'esprit humain de s'essayer à la liberté en s'élan-

çant dans les rêveries abstraites de la mathématique: comme

1. Voir mes art. cités de la Nouvelle Revue, La méthode statistique et

la question des grands hommes, pp. 788 et suiv. ; et Mentré, La simulta-

néité des découvertes scientifiques, in C. R. du Congrès de Phil. de Ge-

nève, igoS, p. 916.

2. Voir Avenir de la philosophie, p. 828.
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il devait se sentir là à l'abri de toute autorité extérieure !

comme il lui était naturel de puiser dans le succès de ses

efiforts, dans la lumineuse clarté de ses créations et dans leur

fécondité, le courage et la force de commencer la poursuite

désormais incessante de l'œuvre de la raison* ! » La raison,

bien qu'elle se réalise dans des temps et des lieux détermi-

nés, n'est pas liée au temps et au lieu, mais à une néces-

sité interne : et, en un sens, ils avaient une intuition juste,

ces philosophes de Thistoire qui traitaient massivement ïhis-

toire de l'humanité et y suivaient la marche de Vidée-.

Encore une fois, pour observer l'attitude scientifique, nous

nous contenterons de dire: c'est une hypothèse, — mais c'est

une hypothèse qui s'impose, qui veut être vérifiée et préci-

sée, — qu'il y a, dans la pensée réfléchie, une logique interne

des idées. Il est permis de concevoir et de soutenir que, au

cours de l'évolution, le besoin logique inhérent à la vie, qui

s'est nourri des représentations des choses, qui a pris con-

science de sa fonction dans son fonctionnement même
€t est devenu besoin de savoir, en vient à contrôler et recti-

fier, dans la science, les idées que forme l'esprit par des mé-

thodes qui donnent de plus en plus le pouvoir ou la pré-

vision \

Nous n'avons pas ici à justifier notre hypothèse : ce serait

quitter la théorie de la synthèse et faire de la synthèse

effective. Ailleurs, nous avons, pour une période restreinte,

— et encore trop étendue, — pour les derniers siècles de la

1. G. Milliaud, La pensée mathématique : son rôle dans l'histoire des

idées, in Rev. Phil., avril 1909, p. 35o.

2. Dans un très intéressant article, Du rôle des idées dans l'évolution des

sociétés, Rev. Phil., sept. 1908, le D-^ Jankelevitch fait sur l'importance

de ce rôle des réflexions judicieuses; mais il conçoit peut-être encore trop

massivement ces « idées dominantes », « organiques », « immanentes
de l'évolution historique de l'humanité ».

3. Voir de bien justes indications de .\. Lalande sur la nature et la

genèse de la raison dans le Bulletin de la Soc. fr. de Phil., juin 19 10

(^Les fonctions de la raison), p. i4o.
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pensée, essayé de discerner, dans la trame complexe des

idées, et de suivre le fil logique' : ce n'était là, bien entendu,

rien de définitif ni de présenté comme tel, mais plutôt une

sorte de programme et un appel aux travailleurs. Nous

avons essayé aussi d'établir le rôle respectif de la religion,

de la philosophie et de la science ; et de montrer comment

la raison, se rapprochant toujours davantage de la réalité,

au lieu de construire, par application de ses principes, des

systèmes d'idées sur des connaissances imparfaites, fonde

sur des connaissances précises et sûres un système de vé-

rités -.

Si c'est un problème important d'étudier la genèse des

idées individuelles et le cours logique de la pensée réflé-

chie, la formation de la raison, c'en est un non moins con-

sidérable d'étudier l'action de ces idées, les effets pratiques

de la raison.

On ne saurait guère nier que les individus puissent agir

en tant que représentatifs ; et, nous l'avons vu, c'est en tant

que tels qu'on les considère comme doués de pouvoir, lors-

qu'on ne leur concède que le minimum d'action \ Qu'ils puis-

sent agir par leur contingence propre, nous avons essayé de

le montrer, — et comment. Reste donc la question de leur

influence comme inventeurs logiques. Nous croyons que

cette influence est réelle. Au surplus, l'action des décou-

vertes scientifiques de toutes sortes, nées souvent de l'activité

désintéressée des chercheurs, utilisées en applications prati-

ques par des techniciens, est indéniable. Ce qui pourrait être

contesté, bien plutôt, c'est l'efficacité de la spéculation plus

1. Avenir de la philosophie, Livre I, Chap. ii et m, Evolution de la

philosophie depuis Descartes, pp. 5o-3oi.

2. Voir Avenir de la philosophie, p. l\g^, et Peut-on refaire l'unité mo-

rale de la France? (igoi). — Cf., sur l'histoire des sciences, centre de

l'histoire de la pensée, Abel Rey, La théorie de la physique chez les physi-

ciens contemporains (1907), conclusion.

3. Voir Draghicesco, op. cit., et mon art. cité.
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OU moins fondée sur des connaissances positives. Or, cette

efficacité peut être, doit être précisée ; et c'est là, dans la

synthèse, une recherche qui importe.

On n'a, en général, traité jusqu'ici ces questions d'in-

fluences que par à peu près et sur des vraisemblances. Or,

l'étude de la transmission des idées et celle de la réalisation

des idées doivent être menées toutes deux de la même façon—
prudente et méthodique. — Jusqu'ici, dans la généalogie des

idées, non seulement on ne faisait pas toujours la part des

éléments extra-logiques ou de la poussée sociale*, mais on

établissait la filiation intellectuelle d'après des données très

décevantes. « Je trouve, dit un penseur qui s'est intéressé à

cette question, le principe de la tolérance religieuse dans

Castellion, puis chez Michel de l'Hôpital, chez Bodin, chez

Bayle, chez les Encyclopédistes et en dernier lieu dans la

Déclaration des droits de l'homme. Ai-je ledroit derelierces

documents par le fil de la logique, d'imaginer que la fa-

meuse torche du poète a circulé de main en main parmi ces

auteurs et que la Constituante, enfin, s'est faite l'exécuteur

testamentaire du premier, par l'intermédiaire de tous les au-

tres? » « Une idée n'est pas la même en des esprits diffé-

rents, fùt-elle énoncée dans les mêmes termes : la séparer de

l'esprit qui la porte, c'est la fausser- », va jusqu'à dire cet

auteur, et il y a là quelque exagération ; mais il est incon-

testable que l'étude des idées et de leur cheminement est

d'une extrême difficulté. Même quand on a établi une rela-

tion directe entre des œuvres ou des pensées, il reste à savoir

quelle est la nature et la mesure de l'influence exercée^. Mais,

après tout, il faut reconnaître qu'il importe moins de préciser

rigoureusement l'origine de chaque idée, de doser la participa-

tion de chaque penseur avec une rigueur absolue, que de fixer

I. Voir plus haut, pp. 172 et suiv.

3. Millioud, art. cité, fé\T. 1908, p. 119.

3. ^ oir. L. Febvre, Une question d'influence : Proudhon et le syndicalisme

contemporain, in Rev. de Synth, hist., ocl. iy09, t. XIX, p. i85.
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en gros la généalogie des idées et de faire ressortir ce qu'il y a

d'autonome dans leur génération.

Bien délicat également est le problème qui consiste à déter-

miner leur influence extérieure. De ce qu'un novateur ex-

prime des idées et que ces idées se trouvent ultérieurement

réalisées, on ne saurait conclure a priori, ou sur des indices

grossiers, qu'elles ont agi. Pour prouver qu'elles sont un

levain, plus ou moins puissant, il faut suivre leur destinée
;

il faut connaître les agents de transmission qui les répandent,

les couches successives où elles s'infiltrent, les chemins par

lesquels elles gagnent les masses.

Théoriquement, du reste, il y a deux cas très différents

à distinguer. Tantôt les idées coïncident avec le pouvoir

ou sont adoptées par le pouvoir, et elles se réalisent aisé-

ment, mais d'une façon plus ou moins superficielle : il y a

donc lieu d'examiner jusqu'à quel point la société les assi-

mile. Tantôt elles se difl'usent, elles entrent dans la circula-

tion de telle partie du corps social, du corps social tout

entier ; et leur action profonde, intimement combinée avec

celle d'autres éléments de transformation sociale, peut être

prouvée, appréciée approximativement, — plutôt sans doute

qu'exactement mesurée'. « L'influence de la littérature sur

la Révolution ne sera tant mal que bien perceptible que lors-

qu'on aura observé patiemment de 1715, et même de 1680

à 1789, les échanges multiples qui se sont faits, sans inter-

ruption entre la littérature et la vie. Si la littérature a agi, ce

n'est pas comme un bloc, ni sur le bloc des faits, c'est par

une infinité de sollicitations sur une infinité d'âmes indivi-

duelles pendant plus d'un siècle, de telle sorte qu'à la fin,

en 1789, un siècle de la littérature était infiltré, déposé à des

étages divers en quantités diverses dans la conscience collec-

tive de la nation française, et se retrouvait dans sa manière

de réagir aux faits ^. »

1. Il peut y avoir concours des deux actions.

2. G. Lanson, La méthode de l'hist. littéraire, in Bev. du mois, oct.
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C'est par la méthode expérimentale, par l'induction pa-

tiente qu'il doit apparaître si vraiment la logique consciente

travaille et repétrit la société, si et comment la science fmit

par transformer la vie. La synthèse a à étudier le nœud de

la connaissance et de l'action dans l'histoire, et par là même
elle étudie le problème de sa propre utilité pratique.

c) Si le rôle de la logique et celui de la pensée ont l'im-

portance que nous supposons, — et il y a là, dans la syn-

thèse, une question essentielle à résoudre, — on voit com-

ment une définition de la civilisation et du progrès véritable

en découle.

Le mot de civilisation est un de ces termes qu'on emploie

constamment, sans toujours éprouver le besoin d'en préciser

le concept ; et de même l'opposition courante des civilisés

et des non civilisés n'implique pas que l'on ait une idée

bien nette de Tessence de la civilisation'. La notion usuelle

1910, p. l\02. « La bibliograpliie des éditions et reimpressions fait appa-

raître la circulation d'un livre : on la saisit au point de départ chez le

libraire. Les catalogues des bibliothèques privées, les inventaires après

décès, les catalogues de cabinets de lecture, nous la montrent aux points

d'arrivée : on voit quelles personnes, au moins quelles classes et quelles

régions le livre a touchées dans sa diffusion. Enfin les comptes rendus
de la presse, les correspondances particulières, les journaux intimes, par-

fois des annotations de lecteurs, parfois des débats législatifs, des polé-

miques de presse, ou des affaires judiciaires, apportent des renseigne-

ments sur la manière dont le livre a été lu, et sur les dépôts qu'il a

laissés dans les esprits. « Ibid.. p. 4oo. — Sur la question de l'influence

de la littérature dans la Révolution, voir H. Sée, Les idées philosophiques

du xviiie siècle et la littérature pré révolutionnaire , in Rev. de Synth, hist.,

oct. et déc. 1908, t. VII, pp. 178 et 278 ; dans un autre sens, P. Lacombe,
Une expérience sur l'influence des idées, in Kev. de Met. et de Mor.,

juillet igio, p. /i58. Sur l'hist. des idées, en général, voir une note de
F. Simiand dans les Notes critiques, juillet igoS, p. igS, discutée par
nous dans l'art, cité sur le problème des idées dans la synthèse historique.

p. i/t7, et des remarques de G. Weulersse, dans la Reo. de Synth, hist..

fév. 191 1, De l'application de la mélh. hist. à l'hist. des doctrines économi-

ques, not. pp. 17-23.

I. Le mot français de civilisation a un sens à la fois plus général et

plus fixe que le mot allemand de Kultur. La Kulturgeschichte a été prise
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de civilisation enferme, à coup sûr, des éléments divers et

disparates'. Il est difficile de déterminer la valeur absolue de

ces éléments, et, parmi les historiens ou les penseurs, ceux

qui s'y sont essayés ne sont pas toujours tombés d'accord.

Certains théoriciens de l'histoire, des Allemands surtout,

font précisément de l'histoire l'étude des diverses valeurs hu-

maines considérées en leur évolution: mais cette évolution,

selon eux, devrait être appréciée du point de vue de la mo-

rale; et ils voient, par conséquent, dans la morale, la valeur

par excellence de l'histoire. Or, c'est là une solution philoso-

phique, imposée à l'histoire et non tirée de l'histoire expéri-

mentalement ^

quelquefois dans un sens restreint qui en faisait à peu près l'équivalent de

la Volkskimde ou Folk-lore. Le plus souvent, sous l'influence des philo-

sophes idéalistes, la Kulturgeschichle a été opposée à l'histoire politique

et a désigné particulièrement l'étude des éléments spirituels de l'histoire.

Parce que la civihsation, pour les Français, est l'ensemble des cléments

progressifs de l'histoire, certains Allemands leur ont reproché de ne pas

mettre assez l'accent sur la vie de l'esprit. Cependant, il y a tendance, à

l'heure présente, en Allemagne, à entendre par Kulturgeschichle l'histoire

intégrale (Gesamtgeschichle). — Voir, sur l'histoire du mot et du concept

de Kullur, Eucken, Les grands courants de la pensée cont., pp. 296 et

suiv. ; sur la Kulturgeschichle : Bernheim, Lehrbuch, pp. 53-66; Gh.

Andler, Nietzsche et Jacob Burckhardt, Leur philosophie de l'histoire, in

Rev. de Synth, hist., avril 1909, t. XVIII, pp. 136-187; ^^ • Groetz, Ges-

chichte und Kulturgeschicide, in Archiv fur Kulturgeschichle , mars 1910,

t. VIII, I ; ma note, à propos d'un discours de rectorat de Lamprecht,

Rev. de Synth, hist., oct. 1910, t. XXI, pp. laS et suiv.

1. Dans la civilisation, au sens vague, toute évolution n'est pas véri-

tablement progressive. « L'évolution implique une filiation et une direc-

tion des changements. Elle ne préjuge ni la valeur de ces changements,

ni la qualité de leur direction. « Voir, dans une discussion de la Soc. de

Sociol. de Paris sur l'évolution et le progrès, une communication de P.

Grimanelli (/îeu. int. de Soc, déc. 1910).

2. « L'histoire comme science, c'est-à-dire comme science de la cul-

ture, n'est... possible qu'en tant qu'il existe des valeurs ayant une portée

générale et qui nous fournissent la raison du choix et de la synthèse des

faits. Mais c'est la morale qui forme la science philosophique des valeurs

générales et c'est ainsi que, comme l'avait déjà reconnu Schleiermacher,

la morale constitue la théorie de la connaissance de l'histoire. » W. Win-

delband, La science et l'histoire devant la logique contemporaine, in Rev.
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Acceptons ce mot de valeur. Il est à la mode, et il est

heureux. Il traduit en histoire — comme dans la philosophie,

en général, — une préoccupation d'intériorité, pour ainsi

dire. Il y a là une renaissance de l'idéalisme, sous une forme

relativement neuve, — qui fait ressortir l'unité des mani-

festations les plus subjectives et des manifestations les plus

objectivées de la conscience, qui peut faire ressortir l'unité des

manifestations les plus humbles et des manifestations les

plus hautes de la vie'. Les valeurs sont toutes relatives à

la vie, et toute vie a ses valeurs : la volonté de vivre, pour

parler le langage nietzschéen, est une volonté de valeurs ^

Parmi les valeurs humaines, les nombreux théoriciens de

la valeur se sont attachés à établir des distinctions et des

lie Synlli. hist., oct. 190A, t. IX, p. 187. Voir Xénopol, La notion de la

« valeur » en histoire, ibid., oct. 1906, t. XI, pp. 129 et suiv.— J'ai publié

dans la Rec. de Synth, hist diverses études sur des théoriciens allemands

de l'histoire qui seront reprises et développées dans le second volume de

cet ouvrage. Voir Préface, p. ix, n. i.

1. Voir précédemment, pp. i53, i55.

2. Il est plus à la mode encore à l'étranger qu'en France, ou du moins
la valeur y a donné lieu à des études plus poussées et souvent d'une

subtilité excessive. Citons notamment : Meinong, Psychologisch-ethische

Untersuchungen :ur Werttheorie, 189/1; Ehrenfels, System der W erttheorie,

1897-1898; Kreibig, Psycholoçiische Grundlecjung eines Systems der Wert-

theorie. 1902 : R. Eisler, Studien zur Werttheorie, 1902 ; Orestano, /

valori umani, 1907 (Cf. A. Lévi, Directions des études éthiques dans l'Italie

contemporaine, in Rev. de Met. et de Mor.. sept. 1910); Mûnsterberg,

Philosophie der Werte, 1908; Goldscheid, Entwickelungswerttheorie...,

1908 ; Urban, Valuaiion, its nature and laws. being an introduction to the gê-

nerai Tlieory of value, 1909 ;
B. Croce, Ueber die sogenannten Wert-Urteile,

in Logos, 1910, i ; dans la Rev Philosophique : Ribot, La logique des sen-

timents, juin 1904, pp. 598 et suiv. ; G. Richard, Sociologie et axiologie,

déc. 1906, Philosophie du droit, mars 1909 (pp. 3o4-3o8) ; J. Segond, La
philosophie des valeurs, nov. 1908 (cf. du même. Publications récentes

sur la morale, sept. 1902, pp. 292 et suiv.) 5 A. Chiappelli, Naturalisme,

humanisme et philosophie des valeurs, mars 1909; Lalainde, La théorie

des valeurs, mars 1910; G. Fonsegrive, Recherches sur la théorie des

valeurs, juin et juillet 19 10; dans la Rev. des Sciences phil. et théol.,

Blanche, Bulletin de phil., janv. 1909, 1910, 191 1. Cf. aussi E. Chauf-
fard, La valeur, in Rev. int. de Sociologie, juin 1907.
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classifications— d'une façon assez pédantescjue. La valeur naît

dans le sujet de la « désirabilité » de l'objet. Il y a donc des

valeurs — c'est-à-dire des objets désirables — d'une portée

plus ou moins étendue. Et il nous semble qu'on peut dis-

tinguer essentiellement trois sortes de valeurs : valeurs rela-

tives à la vie individuelle, valeurs relatives à la vie sociale,

valeurs relatives à la vie de l'esprit. Les valeurs relatives à

l'individu sont destinées à lui assurer la survie ou le bien-

être, la jouissance. Les valeurs relatives à la société sont des-

tinées à en assurer la conservation ou le développement. Les

valeurs relatives à l'esprit sont destinées à la connaissance

de l'objectivité, à l'établissement de la vérité. La vérité

est bien une valeur : elle n'existe et ne vaut que par et pour

l'esprit.

Ce n'est pas un système a priori qui doit décider de la

hiérarchie des valeurs, établir le rapport du bonheur, de la

socialité et de la connaissance, pour fixer le concept de civi-

lisation et de progrès dans la civilisation. C'est l'histoire

elle-même qui doit, objectivement, faire apparaître la valeur

des valeurs.

A vrai dire, rien n'est plus malaisé que de déterminer la

somme de bonheur, la somme de socialité d'une société don-

née aux divers moments de son histoire : mais il apparaît

manifestement que, dans une société donnée, le bonheur, la

socialité ne sont pas en accroissement nécessaire, ni régu-

lier. Au contraire, il est possible, il est relativement facile

de préciser l'étendue des connaissances d'une société don-

née, — et aussi l'étendue des richesses, qui peuvent être con-

sidérées comme effet des connaissances et non pas seulement

comme source de jouissances ; et, dans une société donnée,

à moins de contingences perturbatrices, c'est d'une façon,

sinon absolument régulière, du moins continue que se pro-

duit l'accroissement des connaissances. Le progrès même

des connaissances et le développement de l'esprit sont, d'ail-

leurs, la cause possible, probable, des crises où le bonheur
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et la socialité se trouvent en baisse*. Les connaissances com-

portent des applications diverses, leur progrès entraîne des

effets momentanés dont la connaissance, en tant que connais-

sance, n'est pas responsable. Mais c'est une hypothèse que

l'histoire semble autoriser, que, de l'homme mieux connu, de

la société mieux connue, en même temps que de la nature

mieux connue, de la réalité tout entière se révélant peu à

peu, il doit résulter, en définitive, un progrès de bon-

heur et de socialité. Les valeurs relatives à l'individu, les

valeurs relatives à la société, les valeurs relatives à l'objec-

tivité tendraient à coïncider, finiraient à la limite par coïn-

cider.

En vertu des origines mêmes de la logique, d'après ce que

nous avons dit plus haut, il est naturel que les valeurs di-

verses s'harmonisent, après bien des conflits et des crises, les

valeurs-vérités pénétrant les valeurs-utilités -. Les progrès de la

pensée, selon une formule connue, peuvent guérir le mal

que la pensée commence par faire. La raison profonde de

1. Voir dans notre Avenir de la philosophie. Conclusion, ii, Les men-

songes de la cicilisation, pp. ^S^-^gS.

2. « La valeur intellectuelle, bien que sentie comme valeur, ne perd

pas cependant pour cela ses caractires comme vérité. Elle reste univer-

selle, générale, objective. Et si elle ne le restait pas, elle perdrait par

cela même toute valeur. Or, les valeurs intellectuelles se retrouvent dans

toutes les autres, car ce sont elles ipii, nous découvTant les lois normales

de l'être humain, nous renseignent sur ce qui vaut véritablement pour

lui, établissent des normes de la valeur esthétique, morale, religieuse,

économique et même sensible. Une philosophie des valeurs ne cesse donc

pas nécessairement d'être une philosophie de la vérité, elle n'est néces-

sairement ni individualiste, ni exclusivement pragmatiste, ni finalement

sceptique. Elle peut organiser les sciences et par la science régulariser la

morale. Seulement elle n'est plus et ne peut plus être uniquement intel-

lectualiste La philosophie des valeurs... est une philosophie de la vie.

Ce qui vaut c'est ce qui fait vivre, ce qui maintient, enrichit, élargit et

intensifie la vie, la vie individuelle, la vie sociale, la vie humaine— Et

il y a des lois de la valeur et des règles d'évaluation comme il y a et

parce qu'il v a des lois de la vie. Pour bien vivre il faut savoir vivre

11 faut savoir pour valoir. » Conclusion des Recherches sur la théorie des

valeurs de Fonsegrive, in Rev. Phil., jmllet 1910, pp. 7^-75.

Berr. i5
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l'histoire serait donc l'épanouissement de la vie, par la science,

dans la Raison'.

I. Dans l'Histoire de la civilisation en Angleterre, de Buckie, il y avait

bien des erreurs et des insuffisances de psychologie ; mais lorsqu'il disait :

« Je m'engage à montrer que les progrès que l'Europe a faits depuis l'état

de barbarie jusqu'à la civilisation sont entièrement dus à son activité intel-

lectuelle » (trad. Baillot, t. I, p. 254), il y avait là une idée intéressante,

qu'il a mise en œuvre d'une façon relativement neuve. La môme idée,

rattachée à une interprétation de l'évolution totale, apparaît dans l'ouvrage

récent de W. Ostwald, Die energetisclien Grundlagen der Kulturwissen-

schaft (1909; trad. fr., 19 10) : a L'ensemble de faits qui constitue une

civilisation repose en premier et dernier lieu sur la science, qui doit s'en-

visager à la fois comme la floraison la plus haute et la racine la plus

profonde de toute culture humaine » (p. 170): voir E. de Roberty, Ener-

gétique et Sociologie, in Rev. P/iii,, janv. 1910, not. pp. 33 et suiv Cf.

Mach, op. cit., dernier chap., sur « le rôle de la Science dans la civilisa-

tion ».
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L'ilSTERACTION DES CAUSES.

Peut-être ressort-il bien des chapitres précédents que^trois

sortes de causes sont en jeu dans les faits humains et que

c'est leur tissu que doit débrouiller la science qui les con-

cerne. Il semble que par ce mode d'articulation de la science,

où l'on fait son profit de toutes les tentatives d'explication an-

térieures, oij l'on en retient ce qu'elles contenaient de vérité,

où l'on rejette ce qu'elles avaient d'erroné, d'exagéré, d'à

priori, où on les corrige et les complète l'une par l'autre ; il

semble que par une organisation conforme du travail, on

puisse aboutir à une interprétation définitive de l'histoire.

Mais nous nous gardons ici d'être trop affirmatif : nous te-

nons à éviter tout ce qui ressemblerait à l'esprit de système.

Nous attendons et nous appelons les objections qui permet-

traient une organisation plus adéquate à la matière qu'il

s'agit d'ordonner.

Nous avons montré que l'œuvre des sociologues objecti-

vistes avait le défaut d'être trop exclusive, mais que, consi-

dérée comme un eflFort méthodique pour pousser à bout cette

affirmation : que la société est un facteur, un facteur impor-
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tant, de l'histoire, elle accomplit une tâche légitime et né-

cessaire. On peut admettre que des catégories distinctes de

travailleurs s'orientent diversement, s'attachent à l'étude de

lelle sorte de causes et poussent à bout, chacune dans le

sens délibérément adopté, la recherche du rôle des fac-

teurs différents. On peut l'admettre : mais, pour avoir

une réelle efficacité, il faut que la recherche, tout en étant

spécialisée, soit sans parti pris, qu'elle tienne compte de

la résistance des autres facteurs, qu'elle se fasse sa part,

toute sa part, sans prétendre à rien de plus qu'à ce qui lui

revient.

Ce qui doit se préciser au cours de cette étude patiente,

méthodique, expérimentale, — et là est le problème de la

synthèse, — c'est l'action réciproque des causes, c'est leur

mode de réarrangement. Quel rapport, au cours de l'his-

toire, la contingence soutient-elle avec l'ordre? Quel rap-

port l'ordre des lois avec celui des raisons? — On verra,

dans la synthèse, la naissance et la vie, pour ainsi dire, des

lois. On ne sera pas tenté d'exagérer le rôle de ces néces-

sités : elles apparaîtront comme quelque chose de mouvant,

non de solide, comme des états de situation toujours plus

ou moins provisoires. C'est dans la logique que s'enracinera

leur nécessité profonde. Et la contingence apparaîtra comme

un effet de l'imperfection logique, que retravaille constam-

ment la logique qui se parfait.

La réponse aux questions posées dans la synthèse histo-

rique aura peut-être une portée lointaine. L'étude des causes

dans les faits humains — là où leur jeu est particulièrement

visible et où certaines sont particulièrement actives — ou-

vrira des perspectives sur le jeu des causes dans la nature,

siu- révolution totale.

Et la synthèse s'épanouira en résultats pratiques. Elle sera

maîtresse de vie : elle fera mieux comprendre le sens de l'ac-

tion, les possibilités d'action, les résistances qui interdisent



PORTÉE DE LA SYNTHÈSE HISTORIQUE 229

les transformations trop rapides. Non seulement elle préci-

sera à l'homme son rôle dans la société, mais elle l'aidera à

prendre conscience de son rôle dans l'univers \

I. (c Jamais la nature ne pourrait tirer de son sein la raison, si elle ne

contenait en germe la mentalité, et si elle ne tendait à la réaliser par un
profond déterminisme final... », dit A. Ghiappelli, dans l'art, cité p. 228

n. 2, où il cherche à résoudre l'antinomie des sciences de la nature et

de celles de l'esprit et à concilier, dans une philosophie des valeurs, toutes

les tendances idéalistes de la pensée contemporaine. — Il y a aujourd'hui

des hypothèses qui s'imposent. Mais il ne faut pas être trop affirmatif.

Il faut concevoir la philosophie comme la synthèse totale des connaissances,

qui forme des hypothèses d'après les sciences et les vérifie dans les sciences.





CONCLUSION

L'AVENIR DE L'HISTOIRE

Si Ton cherche à dégager les caractères généraux, à la

fois de la production proprement historique et de la produc-

tion théorique, dans la période récente, on est amené à faire

la constatation que voici. En France et, en général, dans les

divers pays de haute culture, la préoccupation de science a

beau être de plus en plus vive, un grand nombre d'historiens

restent, malgré tout, plus ou moins attachés à une concep-

tion traditionnelle de l'histoire; beaucoup de théoriciens,

même parmi ceux qui aspirent à l'histoire-science, font une

telle part à l'élément individuel et aux événements singuliers

dans l'histoire, accordent une telle place à la personnalité de

l'historien, parfois même se montrent si préoccupés de fins

pratiques et subjectives, qu'ils tournent véritablement le dos

à la science.

Puisque, plus ou moins nette, tantôt à peine consciente,

tantôt poussée jusqu'aux limites du paradoxe, une conception

subjectiviste persiste dans une foule d'œuvres très diverses,

— pragmatiques et théoriques, — nous voudrions, après en

avoir précisé le caractère, chercher la raison d'être profonde

de cette conception. Et si elle nous paraît, en quelque me-

sure, répondre aux fins de l'histoire, nous aurons à nous

demander comment il en pourra survivre quelque chose dans

l'avenir des études historiques.
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T.

Ce que nous appelons la conception subjectiviste de l'his-

toire ne doit pas être confondu avec une conception au-

jourd'hui périmée pour les esprits avertis. La question qui a

été tant débattue : si l'histoire est un art ou une science,

est résolue définitivement. L'histoire est une des formes de

la recherche delà vérité: elle n'est pas un genre littéraire.

Pas plus qu'un traité de biologie ou de psychologie, un ou-

vrage d'histoire ne comporte de préoccupations esthétiques.

Si un livre qui a contribué à l'établissement de la vérité, se

trouve être beau par surcroît : c'est une chance heureuse, et

c'est une sorte de luxe. Un historien n'est pas plus tenu

d'écrire comme un Fustel de Coulanges qu'un biologiste

d'écrire comme un Claude Bernard : mais, puisqu'il y a

une certaine façon de présenter et d'exprimer les vérités les

plus positives — même les vérités exactes — qui relève

les mérites du fond, telle est également la beauté dont peut

se revêtir l'histoire, — beauté sévère et qui n'est que la

« splendeur » du vrai*.

S'il n'y a plus guère que des profanes pour confondre

l'histoire et la littérature, il ne manque pas de professionnels

et de théoriciens de l'histoire pour déclarer ou, sans le décla-

rer, pour demeurer intimement convaincus, que l'histoire,

tout en n'ayant d'autre fm que d'établir la vérité, doit em-

I. Voir Bernheim, Lehrbuch, p. 792, sur les inconvénients de la

recherche des effets d'art (cf. pp. i/jS et suiv., Das Verhultnis der Ges-

chichte zur Kanst, et 626 et suiv., Reproduktion uiid Phanlasie)
; Langlois

et Seignobos, Introduction..., pp. 360-262 ; Xénopol, L'histoire est-elle art

ou science? in Rev. de Synth, hist., août 1907, t. XV, p. 87-91, L'imagi-

nation en histoire, ibid., févr. et avril 1909, t. XVIII, pp 20-3i, 172-

180; Gh. et V. Mortet, art. Histoire de la Grande Encyclopédie, pp. 128

et suiv. — Fustel de Coulanges a dit du style de Buffon, non sans un
retour sur lui-même : « C'est le style d'un homme qui, s'il pense au

style, pense encore bien plus à la vérité » (voir P. Guiraud, Fustel de

Coulanges, chap. xi, F. de C écrioain, not. p. a^a).
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ployer, en vue de cette fin, des moyens qui lui sont propres.

Or, ces moyens seraient apparentés à l'art. L'historien,

pour être un savant, devrait avoir certains dons de l'artiste.

Dans un important article où il parle du mouvement in-

tense d'études théoriques qui s'est produit en Allemagne à

la fin du dix-neuvième siècle, un historien, J. Kaerst, ob-

serve que « les débats théoriques ne peuvent former un his-

torien et que ce qui fait l'historien véritable, Vintiiition

vivante, ne peut se laisser enserrer dans des règles et des pré-

ceptes au sujet de ce qu'elle doit considérer comme les forces

motrices de l'histoire' ». h'' intuition, l'intuition vivante,

voilà le grand mot. C'est l'intuition qui permettrait seule

à l'historien, soit de se faire une idée précise des indi-

vidus et des événements, soit de saisir la liaison des événe-

ments. L'érudition, sans doute, est indispensable: mais l'éru-

dition serait à l'histoire comme la masse des sarments et des

brindilles par rapport à la flamme claire qui en jaillit. Dans

la science, l'observation de phénomènes concrets suggère

l'hypothèse abstraite, qui deviendra loi ou sera rejetée

au contrôle de l'expérience. Dans l'histoire, la connaissance

de faits passés suggère l'intuition, qui s'imposera en raison

nn'me de sa puissance évocatrice. De son « souffle vivant »

l'historien ranime le passé, et il en procure aux autres la vi-

sion. « L'esprit fini ne dispose que de l'heure et du temps

actuels. Mais ce domaine étroit et misérable de son être, il

l'agrandit— Il illumine son présent sur toutes les faces par

la contemplation et la connaissance des choses passées qui

n'ont d'existence et de durée qu'en lui et par lui'. »

Depuis les orgies idéalistes du xix^ siècle commençant

1 . Die luiiuersalhistorische Aujfassuwj in ihrcr besonderer Anwendung auf
die Geschichte des Altertliuins, in Historische Zeitschrift, t. 83, 1899,

P- 19^-

2. Droysen, Précis de la science de l'histoire, trad. Dormoy (1887,
d'après la 3^ éd. ail., 1882), p. 12.
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jusqu'aux discussions théoriques des approches du xx* siècle,

l'Allemagne a fait jouer un grand rôle à 1' « aperception

esthétique », — c'est-à-dire à une forme de l'intuition qui

se distingue de l'intuition intellectuelle recommandée par les

philosophes de l'Idée pure. Tantôt on a prétendu, par cette

aperception, pénétrer jusqu'aux racines les plus profondes de

la vie historique ; tantôt on en a limité le pouvoir à l'évo-

cation des individualités et des milieux. Mais dans les for-

mules les plus variées, la croyance en la vertu de l'intuition

s'est exprimée ; et aujourd'hui encore ce sont des affirma-

tions courantes, que l'historien, comme le poète, doit faire

appel à l'imagination créatrice, qu'il doit revivre (erleben,

nachfûllen) le passé pour le comprendre véritablement*.

Mais nous ne voulons pas détacher l'étude de cette ten-

dance de l'étude générale du mouvement théorique allemand

que nous ferons ultérieurement. Aussi bien est-il aisé d'en

trouver ailleurs des représentants aussi caractérisés. C'est

ainsi qu'en Italie un philosophe profond, ingénieux et bril-

lant, Benedetto Groce, — parti, paraît -il, de la conviction

que l'histoire est science, — en est venu à soutenir, avec la

plus grande vigueur, cette thèse que l'histoire « rentre sous

le concept général de l'art ». Il l'a traitée, il y a longtemps

déjà, dans un ouvrage spécial ; il l'a reprise et précisée dans

ses traités d'Esthétique et de Logique ; il l'a monnayée dans

de nombreux articles-. Groce déclare remonter à la tradi-

1. Voir Goldfriedrich, op. cit. p. i/io, n. i, pp. i65-i68 et ki^-ki'] ;

Grotenfelt, Die Wertschâtzamj in dcr Geschichte (igoS), pp. 87, ^2, 45-

58 ; nos art. cit. de la Reo. de Synlli. hist. sur des théoriciens allemands
;

Villari, L'histoire est-elle une science? in Reo. de Synth, hist., oct. igoi,

t. III, pp. 123, 128.

2. // concetto délia Storia nelle sue relazioni col concetlo dclV arte (1896),

remaniement de deux mémoires lus à l'Academia Pontaniana, de Naples,

le 5 mars 1898 et le 6 mai 189^ ; Estetica corne scienza delV espressione e

lin(jaistica générale (1"= éd., 1902 ; analysé par J. Segond, in Reo. de

Synth, hist., août 1908, t. VII, pp. io2-io5); Lineainenti di una Logica

corne scienza del concetto puro (1905 ;
2"= éd. entièrement remaniée, Logica,

1909; étudié par J. Segond, in Reo. de Synth, hist., avril 1906, t. XII,
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tion nationale inaugurée par Vico en opposant une logique

de l'intuition, — ou de la représentation, — ou Esthétique,

à la logique intellectualiste, ou Logique proprement dite.

Il n'y a pas d'intuition mystique, métaphysique, telle que

l'ont conçue et qu'ont eu l'illusion de la pratiquer les grands

idéalistes allemands. Il y a, d'une part, les concepts purs de

l'Intellect, de l'esprit; d'autre part, les intuitions de l'imagi-

nation. La science vraie, c'est la science des concepts, de

l'esprit: elle tend à l'universel, elle est philosophie. L'art est

relatif au phénomène; mais il est connaissance néanmoins,

connaissance de l'individuel. Il ne faut pas confondre science et

art ; mais il ne faut pas rabaisser l'art. « L'art est chose sérieuse :

il est la première forme du vrai, la plus ingénue ; et c'est à

peine si l'histoire est moins ingénue, elle qui, comme l'art,

est intuition et contemplation, et non pas analyse des élé-

ments de la réalité, elle qui se distingue de l'art (au sens

strict du mot) d'une façon secondaire, et en ceci seulement

qu'elle introduit une différence parmi les intuitions entre ce

qui est réel de fait et ce qui est idéalement possible '. » Ainsi

l'histoire est cette partie de la connaissance esthétique qui a

pour objet l'individuel réa/Z^é, non l'individuel de pure imagi-

nation : elle diffère de l'art proprement dit par son contenu,

non par sa nature'. Et « toute tentative doit échouer, qui se

propose d'élever l'histoire à la dignité de science, qui pré-

tend établir les lois historiques, qui prétend, en un mot,

pp. 182-190). Groce a public dans la Rev. de Synth, hist. deux articles,

Les études relatives à la Théorie de l'histoire en Italie, durant les quinze

dernières années, déc. 1902, t. V, pp. 257-269, L'attitude subjective et

l'attitude objective dans la composition historique, juin 1908, t. VI, pp.

a6i-aG5. Beaucoup des c. r. ou des variétés qu'il a donnés à sa Revue,

La Critica, intéressent la théorie de l'histoire. Sur Groce, en général,

voir la monographie de Prezzolini, avec une bibliographie, dans les

Contemporanei d7<aZia (1909), et l'article du D'" Jankelevitch sur la philo-

sophie dans le n'^ de la Rev. de Synth, hist. consacré à l'Italie, déc. iQog»

t. XIX, pp. 3o5-3ii.

1. Art. cité de la Rev. de Synth, hist.. déc. 1902, p. 264.

2. Voir Estetica, p. 29.
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transformer en concept ce qui nous intéresse à titre d^intai-

tion ' M

.

En Angleterre et en France, l'histoire-art a été mise en pra-

tique beaucoup plus qu'en formules . On y trouve, en abondance,

des œuvres qui sont un alliage de savoir plus ou moins solide et

de création esthétique, — et oii se manifeste même la survi-

vance des préoccupations littéraires. Aujourd'hui encore, l'An-

gleterre est loin d'avoir complètement accepté la « méthode

scientifique et objective ». Au Congrès international des

sciences historiques de Rome (avril 1908), James Bryce,

l'illustre historien anglais, critiquait assez vivement l'orga-

nisation des études historiques dans son pays : « En An-

gleterre, pas d'Ecole des Chartes, pas de séminaires histori-

ques, pas de spécialisation mais un enseignement général qui

touche à la littérature. L'enseignement de l'histoire est fondé

I. Art. cité, p. 263. — Lois ou concepts historiques, cela implique

contradiction comme quantité qualitative ou monisme pluraliste (voir Este-

tica, p. ^2). Quel historien espère arriver à des formules comme celles

de la chimie: la chate de l'empire romain = x- -\- y^ -\- z^ ou la Ré-

forme germanique ^=: a^ H- 32 _|_ /fi p ÇQontro la storiogrnfia formulislica,

in Critica, 1905, III, pp. 25o-a52). Les sciences dites positives ne sont,

d'ailleurs, que de pseudo-sciences, fondées sur de pseudo-concepts, —
des concepts représentatifs, qui ont leur utilité pratique, mais qui ne

sont ni représentables ni pensables (voir Lineamenli di una Logica.

chap. v). La science suprême, intégrale, serait réalisée dans une Histoire

qui unirait indissolublement la philosophie et l'art, la théorie et l'intui-

tion, l'idée et le fait. Il y a dans le système de Groce une grande part de

vérité, présentée, selon nous, de façon trop constructive et sous une forme

volontiers paradoxale. Dans l'art, cité de la Rev. de Synth, hist., on trou-

vera le nom de théoriciens qui se rangent, en Italie, à des conceptions

semblables ou contraires. — Villari, dans son travail intitulé L'histoire

est-elle une science? que L.-G. Pélissier a traduit pour la Rev. de Synth,

hist. (oct. 1901, fév., avril 1902), fait également une place à l'art. Il y a

trois éléments dans l'histoire : le fait, la représentation du fait, les lois.

La représentation du fait exige un « travail, pour une part non médiocre,

littéraire, pour lequel l'œuvre de l'imagination est continuellement

requise, non pour l'altérer, mais pour le faire revivre devant nous dans

la forme qu'il eut réellement » (i"^"" art., p. iAq)- L'étude de Villari,

intéressante par les idées qu'elle remue, est, d'ailleurs, flottante dans ses

conclusions.
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sur réludede l'antiquité et sur un sentiment très vif de la vie

contemporaine. L'histoire est donc considérée comme une

branche de la littérature générale; aussi l'écrit-on d'une ma-

nière littéraire et même dramatique. C'est l'école des Hallam,

des Macaulav, des Carlyle, des Diike. Les historiens anglais

sont des autodidactes qui possèdent un sens littéraire très fin

et un sentiment très profond de l'actualité. Mais aujourd'hui,

cette conception ancienne tend à changer, et l'Angleterre, à

l'exemple de l'Allemagne et de la France, commence à pra-

tiquer la méthode scientifique '. »

Un historien qui, s'il n'est pas d'origine anglaise, enseigne

et écrit en Angleterre, avec succès, Emil Reich, a formulé la

théorie de ce « sentiment vif de la vie » dont parle J. Bryce.

S'il ne va pas jusqu'à condamner l'érudition, tout au moins

condamne-t-il l'iiistoire des purs érudits, ce qu'il appelle l'his-

toire « livresque » par opposition à l'histoire psychologique'.

Aux ouvrages « scientifiques », aux histoires « documentées »,

il ne manque qu'une chose, la réalité, le wie es denn eujentlich

(jeschehen istde Ranke. E. Reich raille avec verve etâpretéle

pédantisme des théoriciens et méthodologistes allemands et les

excès de la spécialisation, i- Etre spécialiste, c'est n'être pas

humain. Tous les animaux sont des spécialistes. Un chat n"a

besoin que d'une chose ou de deux toute sa vie durant ; le cha-

meau de même. La puissance et la gloire de l'homme est d'être

plus qu'un spécialiste. Les spécialistes qui se vantent de leur

attachement aux « faits» négligent et ignorent en réalité les faits

les plus importants: les faits psychologiques'. » C'est pardes

« motifs humains », c'est pardes motifs permanents, quepeu-

I . La question de Venseignement de l'histoire au Congrès de Rome, d'aprcs

M. Ph. Sagnac, in Reo. de Synth, hist., août igoS, t. VII, p. 99. Cf., sur

la nécessité d'une métliode scientifique. P. Mantoux, Une leçon inaugurale

sur la science de l'histoire à Cambridge {par 3 .-B. Burj), ibid.. déc. igoS,

t. VU, p. 379.

3. Historiens psychologues et historiens livresques, in Rev. de Synth, hisl.,

déc. 1904, t. IX, pp. 253-268.

3. Ibid.. p. 268.

#
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vent être expliqués événements et institutions. Il faut donc

« augmenter notre pouvoir d'idéation », c'est-à-dire nous

procurer une large expérience psychologique : les voyages,

la connaissance des langues étrangères, le contact direct avec

la bigarrure des types humains, des « impressions senso-

rielles variées et intenses », « l'étude des institutions vivantes

dans toute leur réalité palpitante », voilà ce qui est propre,

par-dessus tout, à créer l'historien. Et ce qui, par excellence,

est de l'histoire, ce sont de larges tableaux qu'inspire le sens

de la vie'.

Dans une certaine mesure, l'œuvre de Michelet répond à

l'idée que E. Reich se fait de l'histoire. Elle est vivante, et

à l'intuition psychologique elle joint même l'intuition pitto-

resque du passé. Avec Augustin Thierry et Michelet nous

avons eu les représentants les plus caractéristiques et les plus

admirables de l'histoire évocatrice. La curiosité du passé, le

goût de la couleur locale, dans le romantisme, ont précédé

et préparé la connaissance exacte du passé fondée sur l'éru-

dition. Thierry et Michelet sont des poètes, au sens profond

du mot. Ils sont des poètes: et c'est pour cela qu'ils ont à

la fois créé et faussé l'histoire. On sait ce que doit Augus-

tin Thierry à Chateaubriand et à Walter Scott : il a parlé de

cette « faculté de lire par intuition », de « l'espèce d'ex-

tase » où il s'absorbait dans le travail, des « apparitions

évoquées en lui » par la lecture^. Et on sait ce qu'entendait

Michelet par la « résurrection de la vie intégrale, non pas

1. « L'histoire de l'antiquité ne doit pas nous apparaître comme un

défilé d'ombres chinoises, mais comme un drame dont les personnages

sont des hommes en chair et en os. Aussi rien n'est plus funeste aux études

philologiques que l'air renfermé du cabinet de travail oîi se cloître le spécia-

liste, et rien ne leur est plus salutaire que la vue étendue des choses

humaines. Un bon philologue doit pouvoir dire avec le poète ancien : « Rien

de ce qui e»t humain ne m'est étranger. » C'est un historien allemand qui

fait ces réflexions. Gurtius (^Alterthum and Wissejischaft. t. I; cité par

A. Bossert, Essais sur la litt. allemande (1906), p. a46).

2. Préface de Dix ans d'études historiques (i834).
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dans ses surfaces, mais dans ses organismes intérieurs et pro-

fonds », comment, pour y arriver, il employait toutes les res-

sources de la « personnalité moderne » , toutes les facultés de

rêtre : « Le cœur ému a la seconde vue, voit mille choses

invisibles au peuple indifférent. L'histoire, l'historien, se mê-

lent en ce regard. Est-ce un bien ? Est-ce un mal ?. . .
' »

Taine et Renan ont des restes de romantisme. «A mon avis,

toute composition historique est un travail d'art autant que

d'érudition » , avait déclaré Augustin Thierry : Renan a dit à

son tour: « L'histoire est un art autant qu'une science* ».

Taine, à propos de Michelet, fait cette simple restriction :

« L'histoire est un art, il est vrai, mais elle est aussi une

science^ ». Fustel de Goulanges, lui, dira: l'histoire « n'est

pas un art, elle est une science pure* » ; et telle est aujour-

d'hui l'opinion de la plupart de nos historiens. L'histoire,

dans la première moitié du xix* siècle, ne se distinguait pas

nettement du roman historique : maintenant, elle est de

plus en plus considérée comme œuvre technique, réservée à

des spécialistes ^ Cependant, hier encore, un Albert Sorel

affirmait les droits de l'art et de la personnalité de l'histo-

rien : «... Ni de l'introduction, ni delà fin, ni d'aucune

1. Histoire de France, préface de 1869. « Ma vie fut en ce livre, elle

a passé en lui. »

2. Essais de morale et de critique (iSSg). Voir F. Hémon, L'histoire

au xix« siècle, p. i3.

3. Essais de critique et d'histoire (i858). Voir Hémon, ibid., p. lii;

Seignobos, dans VHist. de la langue et de la littérature française de Petit

de Julleville, t. VIII, not. pp. 266, 278. Cf. G. Monod, Les Maîtres de

l'hist., Renan, Taine. Michelet (iSgZi)-

4. La Monarchie franque (1888), chap. I. Voir Hémon, ibid., p. 46. ;

Guiraud, Fustel de Coulanges ; G. Jullian, Introduction aux Extraits des

historiens français du xix"-' siècle.

5. Voir Jullian, AugustinThierry et le mouvement historique sous la Restau-

ration, in Rev. de Synth, hist., oct. 1906, t. XIII, pp. 129-142; Progrès

de l'histoire au xix« siècle. Pages oubliées (i833) de Chéruel, publiées par

H. Berr, ibid., juin 1908, t. XVI, pp. 257-271 ; Ch.-V. Langlois, L'histoire

au xix" siècle, dans Quest. d'hist. e<£/'en5.(igo2),not.pp. 2 25etsuiv. ; P. Ga-

ron, Descond. act. du travail d'histoire moderne en France, in Rev. de Synth,

hist., déc. 1905, t. XI, pp. 261-274; Seignobos, Jullian, Hémon, op. cit.
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page de mon livre', je ne puis dire que je Tai écrite sans

prédilection, dans TindifTérence de mon pays, le désintéres-

sement de ses affaires, l'insouciance de ses intérêts, le déta-

chement de i-es prospérités ou de ses infortunes, dans ce

troid et ce vide que Tétrede Tliomme abhorre et où Thomme
cesse de vivre. Je serais un pauvre écrivain,... si ma plume

n'avait pas trahi le frémissement de ma main. » Et même
un professeur d'histoire en Sorbonne, entreprenant d'ex-

poser la fondation de l'empire allemand, faisait récemment

ces déclarations : « Mon ambition serait de donner au lecteur

la sensation de la réalité vivante en reproduisant la variété et

la complexité des phénomènes dont l'ensemble constitue

l'existence nationale Le grand danger de l'histoire, c'est

l'abstraction. Si je ne craignais une comparaison un peu

prétentieuse, je dirais qu'elle tombe ordinairement dans l'er-

reur des peintres d'atelier : les détails sont exacts, l'atmo-

sphère est fausse Dans toute œuvre qui n'est pas un simple

résumé chronologique, il y a une part nécessaire d'inven-

tion subjective et d'arbitraire, et le moindre danger d'altérer

la vérité n'est pas dans une réserve platonique qui se con-

tente d'en noter les formes extérieures '. »

D'autre part, tandis que se poursuit le travail pour conce-

voir toujours plus nettement l'hisloire-science, voici que

nous trouvons, en France, la théorie de 1 histoire intuitive

formulée, avec une décision que FAllemagne n'a pas dépas-

sée, par deux penseurs, bien différents l'un de l'autre. Charles

Péguy, l'original éditeur des Cahiers de la Quinzaine, dans

1. L'Europe et la Révolution française. Voir, dans le Temps du 3i mars

if)o5, le compte rendu do la « fête olTerle à Albert Sorel » à l'occasion de

l'actièvement do cet ouvrage.

2. Denis, Préface de La fondation de l'Empire allemand (igo6). Cette

préface assez peu cohérente est un spécimen de l'incertitude où sont d'ex-

cellents travailleurs sur la véritable nature de l'histoire. — Gh. et ^'.

Mortet, dans leur article de la Grande Encyclopédie sur l'Histoire. —

•

d'ailleurs plein de remarques excellentes, — font encore à l'art une place

« éminente, qu'il n'a pas dans les autres sciences, mais qu'il garde dans

l'histoire pour des raisons toutes péciales » ip. 126, cf. p. i/lo).
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rintroduction d'un de ces cahiers, oppose nettement la cer-

titude discursive et la certitude intuitive. « La méthode in-

tuitive passe en général pour surhumaine, orgueilleuse,

mystérieuse, agnosticiste ; et Ton croit que la méthode dis-

cursive est humaine, modeste, claire et distincte, scienti-

fique'. » Or, c'est tout le contraire selon Gh. Péguy : il voit

dans Renan et dans Taine les propagateurs de cette idée que

le savant peut et doit tout savoir, qu'il faut « épuiser Tim-

mensité, Tindéfînité, l'infinité du détail, pour obtenir la con-

naissance de tout le réel », que l'historien — tel un Dieu—
doit embrasser en sa pensée le tout de l'histoire. Que ce ne

soit point une conception juste de Thistoire-scienceà laquelle

s'attaque Péguy, peu importe ici. Il revendique, en tous cas,

« pour le domaine de l'histoire et de l'humanité des méthodes

historiques et humaines propres » ; il proclame la nécessité

de choisir, c'est-à-dire de faire œuvre d'artiste : « Comment
choisir,... dans l'infinité du détail, dans l'immensité du réel,

sans quelque intuition, sans quelque aperception directe,

sans quelque saisie intérieure"? »

Or, un physicien philosophe, J. ^^ilbois, dans une série

d'articles sur Vesprit positif^, a exposé un positivisme nou-

veau où les sciences de la durée sont conçues de la même
façon profonde. L'évolutionnisme ordinaire « veut saisir

l'évolution du dehors comme un spectacle », comme « une

suite de tableaux » *. Or, c'est du dedans qu'il faut compren-

1. Sixième série, 3>'^ cahier, oct. igo^. à propos d'Israël Zangwill,

p. XXXIV.

2. Ibid., pp. Lxxxviii-Lxxxix. — Dans un autre cahier, 7e série, "j^

cahier, déc. igoS, p. I02, Ch. Péguy annonçait \ine thèse sur « Ja situa-

tion faite à l'histoire et à la sociologie dans les temps modernes ». Il a

publié sous ce titre, nov. 1906, un cahier, le Z" de la huitième série, où
il fait la critique de Renan et l'éloge de Michelet. ^lichelet est « un hi^
torien essentiel « : les œu>Tes « essentielles » sont « du donné, comme la

vie elle-même. L'intelligence y nuirait plutôt, c'est à peu près tout ce

que l'on en peut dire » (pp. 3a, 34).

3. Rev. de Met. et de Mor., mars et sept. I90i,janv.,maietsept. 1902.

4. Mai 1902, p. 342 ; sept. 1902, p. 682.

Berr. i()
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dre l'évolution: il faut avoir le « sens évolutionniste ».

J. Wilbois oppose — selon la thèse de H. Bergson — la

durée au temps spatial, la mémoire spirituelle à la mémoire

corporelle. L'histoire vulgaire est une mémoire corporelle

qui emmagasine le passé sous la forme de faits indépendants,

discontinus, découpés dans l'espace. L'évolutionnisme vrai

suppose l'histoire, utilise les matériaux historiques, mais ne

s'arrête pas aux déterminations du passé : il cherche « les

orientations qui le rendent encore présent ' » ; il est « la

prise de conscience du développement de l'humanité ».

L'évolutionnisme aboutit, non à voir l'évolution, mais à la vi-

vre, et à « contracter la durée d'un grand courant humain en

une seule intuition qui nous permet une action sur le futur

proportionnée à sa pénétration dans l'autrefois ^ ».

Il

Les dernières lignes que nous venons de citer sont tout à

fait significatives ; et nous pourrions du même penseur citer

d'autres passages également suggestifs. « Ce que font l'em-

bryon et l'enfant, l'un avant l'éveil delà conscience claire, l'au-

treavant l'épanouissement de la raison, l'homme peut le faire

avec sa raison pleine— De même que l'embryon et l'enfant

ne repassent le passé que pour être prêts à profiter du pré-

sent, comme si, pour être dans le courant de l'humanité, il

fallait d'abord prendre son élan, ainsi l'homme, par une

étude qui lui donnera le sens de l'évolution de sa race, se

fera la main pour les gestes de la vie contemporaine Gha-

1. Mai 1902, p. 353; sept. 1902, p. 583.

2. Ibid. — Pour d'autres théories qui font à l'art une place plus ou

moins grande, voir P. Hermant, La théorie de l'histoire dans les Uniuer-

sités hollandaises (J. Hulzinga, Th. Bussemaker) et Un théoricien hollandais

de l'histoire: M. G. Heyinans, in Reu. de Synth, hist., juin et oct. 190O,

t. XII, p. 334, et XIII, p. 2^0; H. Berr, Un débat entre sociologues et

historiens aux États-Unis, ibid., avril igo^-
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que génération pensante ajoutera son progrès propre aux

progrès de la pensée, avec d'autant plus de liberté qu'elle en

aura été chercher, dans des siècles plus reculés, des causes

plus essentielles et de plus durables élans \ » Nous voyons

ici nettement formulée la préoccupation qui, plus ou moins

consciente, anime les historiens intuitifs.

L'histoire semble ne pas pouvoir être une connaissance

comme les autres. Parmi les difficultés qu'elle trouve à se

constituer en science, une des plus graves c'est qu'elle a

peine à se déprendre de la pratique. La distinction de la

théorie et de l'application, qui s'est faite aisément en d'au-

tres domaines, est singulièrement dillicile à maintenir dans

celui-ci. Aux historiens intuitifs la tentative apparaît comme
chimérique. L'histoire a commencé par être de la vie ; la

vie, c'est l'histoire qui se continue : dans la réalité, le passé

et le présent sont indissolubles. Aussi l'homme ne comprend

bien son présent que par son passé, son passé que d'après

son présent. L'intérêt qu'il porte à l'histoire naît de l'inté-

rêt qu'il se porte à lui-même. La tâche de l'historien est de

nouer plus étroitement le présent au passé, l'avenir au pré-

sent : il doit vivre largement de la vie de son temps, et il ne

ressuscite le passé à la chaleur de la vie présente que pour

en rendre le présent plus fécond et mieux préparer l'avenir-.

(( Souvenez-vous ! » Cette recommandation « est le viatique,

la loi dévie des nations, toute la raison d'être de leur histoire

et tout l'enseignement qu'en puisse retirer l'historien pour ses

concitoyens » , disait Albert Sorel à la suite de paroles que nous

avons précédemment citées. Et Droysen commente ainsi ce

dicton de Goethe, Ce que tu as hérité de tes pères, acquiers-le

pour le posséder : « Quelque élevée que soit la situation du

1. Wilbois, art. cité, mai 1902, pp. 3^3, 34/i.

2. Par ce « mélange » de l'histoire et de l'historien, dont a parlé

Michelet, des valeurs de toutes sortes se trouvent introduites, plus ou
moins arbitrairement, dans l'histoire. — Voir sur l'histoire comme
« mémoire affective », F. Paulhan, Sur la mémoire affective, in Rev. Phil.,

janv. 1903, pp. 67 et suiv.
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siècle et du peuple dont la naissance nous a faits des individus,

quelle que soit la richesse de l'héritage qui nous échoit sans

autre formalité, nous le possédons comme si nous ne le possé-

dions pas, aussi longtemps que nous ne l'avons pas acquis

par un travail personnel, ni reconnu pour ce qu'il est, pour

le fruit du travail incessant de ceux qui ont été avant nous.

Avoir retravaillé, avoir revécu en esprit conformément à la

pensée, comme une continuité, ce qui a été élaboré dans

l'histoire des temps, des peuples, de l'humanité, cela s'ap-

pelle culture'.... » Et Yillari encore, dans le travail dont

nous avons déjà parlé, exprime, en d'autres termes, la même

idée : « ... Toute l'histoire universelle nous apparaît comme

notre monde propre, comme notre propriété intellectuelle :

aucune de ses parties n'est étrangère à notre esprit. Qui n'a

pas la faculté de se transporter dans le passé, ne peut rien

entendre à l'histoire. En accomplissant ce voyage intellec-

tuel, nous acquérons une nouvelle conscience de notre être

propre, nous avons comme une plus profonde révélation de

nous-mêmes Le poète nous révèle les multiples éléments

idéaux de notre nature, l'historien nous révèle tous les élé-

ments réels, dont notre esprit s'est vraiment formé peu à

peu, à travers les siècles-. »

Ces déclarations sont particulièrement instructives parce

qu'elles émanent d'historiens professionnels. Les vues des

purs théoriciens ont moins de valeur. Pourtant, il est inté-

ressant de constater que le sentiment d'une force intime qui

pousse la vie en avant, la crainte de méconnaître la sponta-

néité créatrice, sont si vifs chez certains penseurs qu'ils vont

jusqu'à leur rendre l'histoire suspecte et à leur en faire ap-

paraître l'utilité comme restreinte. Un curieux esprit, à qui

nous avons déjà emprunté quelques lignes, soutient que, de

toutes parts, des sciences et de la vie, en particulier de la

1. Op. cit., pp. 70-71.

2. Art. cit., oct. 1901, pp. 1^3, 1A6.
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mise à l'épreuve des sciences historiques, nous recevons celle

idée, « que la nature et que Tliumanité, qui est de la nature,

ont des ressources infinies, et pour le bien, et pour le mal,

et pour des infinités d'au delà qui ne sont peut-être ni du

bien ni du mal, étant autres, et nouvelles, et encore incon-

nues;... cette idée que nos forces de connaissance ne sont

rien auprès de nos forces de vie et de nos ressources igno-

rées, nos forces de connaissance étant d'ailleurs nous, et nos

forces de vie au contraire étant plus que nous'— » Mais

personne, de ce point de vue, n'a émis des considérations

plus ingénieuses que Metzsche. Il a consacré tout un opus-

cule à l'examen de l'utilité et de l'inconvénient des études his-

toriques pour la vie-.

Dans la mesure oii l'histoire peut servir à la vie, Nietzsche

veut bien la justifier, — mais dans cette mesure seulement.

Il faut lui demander des leçons de grandeur, des objets de

vénération, des motifs de révolte ^ Elle est surtout utile à la

personnalité forte, et elle doit être faite par « les cerveaux

les plus rares ». « Transformée en œuvre d'art », elle peut

« conserver des instincts et peut-être même éveiller des ins-

tincts* ». Mais « il y a un degré d'insomnie, de rumina-

tion, de sens historique qui nuit à l'être vivant et finit par

l'anéantir, qu'il s'agisse d'un homme, d'un peuple ou d'une

civilisation" ». La Grèce antique nous offre l'exemple « d'une

culture essentiellement anti-historique, dune culture, mal-

gré cela, ou plutôt à cause de cela, indiciblement riche

et féconde*' ». Aujourd'hui, « on se glorifie de ce que la

science commence à régner sur la vie » . Il est possible que

1. Ch. Péguy, op. cit., p. lxxxiv.

2. Vom Nutzen und \achlheil der Historié fiir das Leben. Unzeitgemàsse

Betrachtungen (^i8~!t) ; trad. par Henri Albert (1907), Considérations inac-

tuelles, !'« série.

3. Trad., pp. i36 et suiv.

4. Ibid.. pp. 191, 193. 197.

5. Ibid., p. 126.

6. Ibid., p. 3i4-
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l'on finisse par en arriver là, mais il est certain qu'une vie

ainsi régentée ne vaut pas grand chose, parce qu'elle est

beaucoup moins « vie », et porte en germe moins de vie à

venir que la vie de jadis, régie non par le savoir, mais par

l'instinct et par de puissantes illusions '. Et Nietzsche se livre,

contre l'histoire comme pure science, à un réquisitoire d'une

éloquence véhémente. Tout ce qui vit a besoin de s'entourer

d'illusions protectrices, de mystère : notre époque est sursa-

turée de science et en particulier d'histoire ; « elle souffre de

la maladie historique. L'excès des études historiques a affaibli

la force plastique de la vie, en sorte que celle-ci ne sait plus

se servir du passé comme d'une nourriture substantielle.

Le mal est terrible » ; mais la jeunesse, avec l'instinct curatif

de la nature, devine comment peut être reconquis le paradis

de la santé : contre la maladie historique elle connaît les

baumes et les médicaments, — qui sont le non-historique,

ou le pouvoir d'oublier et de s'enfermer dans un horizon

limité, et le supra-historique, ou les puissances éternisantes

de l'art et de la religion"'.

III

Il s'est produit dans ces dernières années un mouvement

curieux — dont Nietzsche a été un des annonciateurs^ — et

qui, d'une façon générale, tend à opposer au conceptïintmlion,

le sentiment, la donnée immédiate, la vie. L'idée de vérité

objective, conforme à un ordre de choses statique, est une

pseudo-idée : la vérité est notre œuvre et se prouve par ses

conséquences. Ne prétendons plus atteindre le réel par la

pensée claire, la logique abstraite : le mot d'ordre est de

1. Op. cil., p. 20I.

2. Ibid., pp. 2^9 et suiv. ; cf. 2o3, 2^1-

3. Sur le pragmatisme de Nietzsche, voir R. Berthelot, in Rev. de

Met. et de Mor., juill. 1908, mai et sept. 1909.
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vivre et de réaliser le vrai par l'action. Cette réaction contre

l'intellectualisme va jusqu'à faire de l'homme, de ce qu'il y

a dans l'homme de plus mobile, de plus fuyant, le centre des

choses. Le « pragmatisme » ou « humanisme » a des ori-

gines très diverses : psychologiques, scientifiques, esthéti-

ques, morales et religieuses. Il exprime des dispositions

mentales, plutôt qu'il ne constitue une philosophie. Il amal-

game des idées disparates et à l'analyse il apparaît inconsis-

tant. Il triomphe surtout dans les pays anglo-saxons dont il

épanouit les tendances empiriques et mystiques. En France,

il a trouvé des auxiliaires utiles, des témoins curieux ou bien-

veillants, plutôt qu'il n'a fait des adeptes véritables. En

Italie, un groupe de jeunes philosophes, débordants de vie

et d'enthousiasme, ont, passagèrement, poussé le pragma-

tisme à ses limites extrêmes, dans un mélange singulier de

fantaisie, de raisonnement et d'ironie. Il y a des gens qui

croient que l'érudition est une supériorité, qu'il est essentiel

pour le bonheur humain de connaître la hauteur du mont

Ararat, que le plus grand éloge que l'on puisse faire de no-

tre siècle est dans cette expression « carnavalesquement ridi-

cule », le progrès des sciences: trop savoir, en réalité,

n'est que gêne. « Il faut se bander les yeux », non pas seu-

lement pour agir, pour croire, mais pour penser. Il faut trans-

former l'esprit et les choses par le moyen de l'esprit : Tras-

formate lo spirito se voleté conoscerlo\

I. Les principaux représentants du pragmatisme anglo-saxon sont

Peirce (Illustrations of the logic of the science, in Popular Science Monthly,

nov. 1877, janv. 1878, trad. dans la Rev. Phil., déc. 1878, janv. 1879),

W. James (The Will to believe. 1897, Pragmatism, a new name for some

old ways of thinking, 1907, Phil. de l'expérience, 1910), F.-C. S. Schiller

(Personal Idealism, 1902, Humanism. 1908, Studies in Humanism, 1907,

trad. fr. 1909), J. Dewey (Studies in logical theory with the coopéra-

tion of members and fellows of the department of Philosophy, Chi-

cago, igoS). ^sous ne citons pas les innombrables articles où le pragma-

tisme a été exposé en Angleterre et aux Etats-Unis : mentionnons seule-

ment une discussion dans le Mind, 190A-1705. — En Italie, l'organe du

pragmatisme a été, de 1908 à 1907, le Leonardo, Rivista d'Idée, dirigé
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Alors que l'iiistoire n'est pas arrivée à se constituer défi-

nitivement en science, il est naturel que le mouvement anti-

intellectualiste tende à faire ressortir ce qui, dans Thistoire,

est le plus étranger au concept courant de science. Et il n'est

pas surprenant que les tenants du pragmatisme, prenant

avantage des excès de l'érudition pure, aillent jusqu'à contes-

ter l'utilité des études historiques et à concevoir les transfor-

mations de rimmanité comme devant jaillir uniquement de

la source d'énergie spontanée et d'invention qui est l'homme.

Parmi les penseurs contemporains, il en est un — prodi-

gieusement renseigné sur toutes les sciences et sur toutes les

directions de pensée — quia fait la part large à l'intuition, à la

vie spontanée, tout en retenant quelque chose du concept, de

la capacité intellectuelle. C'est Frédéric Rauh.— Il n'a pas eu

par G. Papini et G. Prezzolini. Voir not. le n" d'avril igoS, Avcertiinenti

agli Psicologi, La nutrizione ciel dighino, Il pragmatisrno messo in ordine.

Papini a publié II crcpuscolo dei filosoji. 1906, et Prezzolini, L'arte di

persuadere (1907). Sur le pragmatisme italien, voir Vailati, Revue du

mois, févr. 1907, Amendola, in Rev. de Met. et de Mor., sept. 1908,

D"" Jankelevitch, in Rev. de Synth, hist., déc. 1909. — « Bergson en

France et ses disciples les physiciens Wilbois et Le Roy sont de francs

humanistes. Le professeur Milhaud paraît l'être aussi, et il ne s'en faut

que d'un cheveu que le grand Poincaré en soit «, a dit W. James dans

un art. du Mind ÇHumanism and triitli, oct. 1904), et il ajoutait : « En
Allemagne le nom de Simmel s'offre comme celui d'un humaniste tout

à fait radical. Mach et son école, Hertz et Oswald doivent être classés

parmi les humanistes » : c'était tirer au pragmatisme des penseurs très

divers qui y ont, en général, collaboré sans le vouloir. L'ouvrage le

plus pragmatiste paru en France est celui de Chide, Le mobilisme mo-

derne, 1908. Ce mouvement d'idées a été, d'ailleurs, très étudié dans

les Revues françaises et de langue française ; voir not. in Rev. Phil.,

Lalande, Pragmatisme et Pragmaticisme, févr. 1906, Pragmatisme,

humanisme et vérité, janv. 1908, Paulhan, Antipragmatisme et hyper-

pragmatisme, juin 1909 ; in Rev. de Met. et de Mor., Parodi, Le

pragmatisme, d'après MM. W. James et Schiller, janv. 1908 ; in Rev. de

Phil., F. Montré, Note sur la valeur pragmatique du pragmatisme, juill.,

déc. 1907 ; in Rev. des sciences phil. et théol., Blanche, Bull, de phil.,

janv. 1907, 1910, 191 1 ; in Rev. Néo-Scolastique, L. Noël, Bull, d'épisté-

mologie, mai 1907, août 1909. Signalons deux discussions importantes :,
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Ja superstition de l'histoire
;
peut-être même était-il porté à en

restreindre la valeur : il craignait qu'elle n'étendît sur la vie

« l'ombre de la mort » . Il s'intéressait surtout à l'histoire la plus

récente. Pour lui, le « centrede perspective » doitètre le pré-

sent : « Le présent se rattache sans doute au passé, mais le

passé auquel Vinvenieur relie sa pensée est, en général, un

passé prochain. Le passé lointain peut servir d'excitant à la

pensée ; la pensée vivante ne s'y relie pas, ne le continue pas

directement*. » Il y a dans l'homme une /onc//on (/e/^roc/at-

tiviié ; et les inventeurs — moraux ou scientifiques — n'ont

pas besoin de contempler « la courbe générale de l'humanité »

.

Mais Rauh redoutait les exagérations de la théorie intui-

tionniste — qui mène à la conception du surhomme nietz-

schéen. La philosophie de Bergson l'inquiétait, malgré ses

mérites : quelque intérêt qu'il pût y avoir à dégager la

donnée immédiate de la conscience, le phénomène de la

tension ou de la durée psychique, Rauh croyait que prétendre

dissocier la conscience de toute opération intellectuelle est

une tentative chimérique. L'intuition est le résultat de démar-

ches multiples : elle est pensée immédiate, intensive, plutôt

que donnée immédiate. Il y a dans l'intuitionnisme une réac-

tion légitime contre le concept scolastic|ue, contre l'idée gé-

nérale, pour ainsi dire morte, d'un entendement statique.

Mais c'est le mélange du concept et de l'intuition qui constitue

la vie mentale. Il faut maintenir contre l'intuitionnisme une

fonction de la raison, fonction de comparaison et d'ordre,

formelle et virtuellement vmiverselle. La raison est vivante et

à la Société française de Pliilosophie (7 mai 1908, La signification du

pragmatismeAhhse de Parodi;voir le Bulletin de juillet) et au Congrès de

Philosopliie de Heidelberg (sept. 1908) où est apparue la répugnance de

la pensée allemande pour le pragmatisme. Citons enfin Boutroux, Science

et religion, 1908, II, m ; M. Hébert, Le pragmatisme, 1909 ; A. Schinz,

Anti-pragmatisme. 1909; Pradincs, Critique des cond. de l'action, 1909.

I. Voir dans la Rev. de Met. et de Mor., nov. 1904 (C. R. du Congrès

<le Phil. de Genève), Sur la position du problème du libre arbitre ; cf.

Science et conscience, in Rev. Phil., avril igo^, p. 862.
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mobile : la raison est une expérience. — Et Rauh conçoit les

sciences, la science de l'histoire en particulier, d'une façon

infiniment souple. Il a critiqué la conception sociologique de

l'histoire en bien des occasions : « Le sociologue part en

quelque sorte de l'hypothèse que la vie ne se recommence

pas' » et assimile la nature morale à la nature physique. Il

a critiqué également les tendances subjectivistes en histoire :

les pages où il a exprimé sur l'histoire les vues les plus com-

plètes sont destinées à combattre le « subjectivisme radical»

de Simmel. Mais ce qu'il a critiqué lui a semblé légitime —
en tant que point de vue sur les choses. Il ne faut pas que

telle explication veuille s'imposer « comme la seule explication

vraie — et vraiment moderne ». Les systèmes trop simples,

les « conceptions globales » ne sont plus de saison. Rauh

souhaitait que quelque chose de ce « rationalisme expéri-

mental », qu'il avait essayé de définir, passât des sciences de

la nature oii il règne, en somme, dans les sciences morales

et la philosophie même^.

Sans doute, on peut discuter le détail de sa pensée, —
parfois subtile, et en perpétuelle inquiétude de perfectionne-

ment; on peut trouver qu'il a poussé à l'excès l'appréhension

du système : mais nous croyons que Rauh était dans le vrai,

dans le droit fil de la Science. Nous serions heureux si ce

1. Science et conscience, ibid., p. 363. Cf., dans la 2<^ partie de ce

livre, p. 177.

2. Idéalisme et réalisme historique . à propos d'un livre de M. Simmel (Die

Problème der Geschichlsphilosophie, 2» éd. igoS), in Rev. de Sjntk. hist.,

févr. 1907, p. 20. — C'est dans cet article, très riche d'idées, dans une

note de la même Revue, d'oct. 1908, et dans divers Bulletins de la Soc.

de Phil. (not. juillet 1906, La causalité en histoire, et juin 1908, L'in-

connu et l'inconscient en histoire^, qu'on peut trouver les éléments d'une

théorie de l'histoire. Voir aussi des Études de philosophie morale qui vont

paraître, rédactions de cours professés à la Sorbonne, dont quelques

fragments ont été publiés par la Rev. de Met. et de Mor., janv. 191 1. —
Sur Rauh et s-on œuvre, voir mon article, Frédéric Rauh (1861-igog), in

Rev. de Synth, hist.. févr. 1909, et surtout H. Daudin, F. Rauh: sa psy-

chologie de la connaissance et de l'action (avec une bibliographie complète),

in Rev. de Met. et de Mor., mars et mai 1910.
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livre, où nous justifions des points de vue divers et où les

idées directrices de la synthèse historique sont conçues comme

des « idées expérimentales », répondait dans une certaine

mesure à son vœu '.

En somme, les intuitionnistes ont eu le mérite de rendre

évident que la connaissance est un devenir et que la vérité

vit. Mais ils se trompent doublement, quand ils affirment

que le passé n'est pas objet de connaissance et que la pure

connaissance est sans valeur pour la vie.

Sur le premier point, la vraie réponse à faire, c'est de tra-

vailler à constituer la science du passé. Et, pour notre part,

nous avons cherché ici à montrer comment elle se peut con-

cevoir. Si elle est possible, aucun raisonnement ne saurait

l'empêcher d'être.

Sur le second point, nous ferons observer que c'est dans

le cas particulier de l'histoire que le problème général des

rapports de la vie et de la science se laisse résoudre le plus com-

modément. Que la vie soit un jaillissement qui ne taritjamais,

une invention, une création incessante, voilà qui peut être

accordé sans que la science de l'histoire soit par là rendue

inutile. Sans doute, le raccord du passé et du présent ne

peut se faire qu'à certaines conditions. La constatation passive

de ce qui a été n'entraîne pas des prolongements actifs. Il

est très vrai que l'histoire, pour devenir efficace, doit avoir

été rendue assimilable. Mais c'est une façon de la rendre

assimilable que de V intellectualiser. Gomme les éléments chi-

miques onl généralement besoin d'une élaboration biologique

préalable pour se changer en substance humaine, les maté-

riaux d'érudition doivent être élaborés par la synthèse pour

servira la vie spirituelle.

Tandis que la reprise de possession intuitive du passé

n'aboutit guère qu'à affermir la tradition, à enraciner le

I. Il m'est doux de donner ici à un ami cher la place qui lui

revient. Mais quelle tristesse que cette page, aux trois quarts écrite dès

1905, n'ait pas été lue par lui I
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présent dans les origines, ou encore à orienter l'avenir dans

un sens hasardeux, la prise de possession scientifique du

passé tend à rendre la vie plus consciente et plus assurée,

sans en affaiblir Télan spontané. Si la vie, quelque mobile

qu'elle soit, n'est pas pour cela indéterminée, si elle a sa loi

intérieure dont la science précise le jeu, si les idées sont la

fleur de l'action, comment l'étude expérimentale de la fonc-

tion logique, de la source profonde des idées, de leur pou-

voir et des limitations de ce pouvoir, en illuminant la con-

science, n'affermirait-elle pas la vie ' ?

IV

Il y a, somme toute, quelque chose à retenir de l'histoire

intuitive. D'abord, il faut, dans l'histoire-science, que l'ex-

plication de la vie passée soit assez complète, assez appro-

fondie, pour se raccorder avec la vie présente, avec la vie

vivante : certaines conceptions unilatérales et trop méca-

nistes de l'histoire-science comportent mal ce raccord. Il faut

peut-être aussi que l'étude des éléments explicatifs du passé

ne se fasse point au hasard, mais que ce soit l'intérêt de la

vie présente qui règle le travail de synthèse, et par suite les

recherches même de l'érudition. S'il n'est pas possible de

tout connaître du passé, il ne semble point, heureusement,

que cela soit nécessaire. Et dès lors, il y a à résoudre, dans

l'organisation du travail, des questions d'utilité et d'urgence.

D'autre part, il est assez évident que — indépendamment

des connaissances de psychologie abstraite, scientifique, qui

sont indispensables à l'historien lorsqu'il fait de la synthèse—

I. Voir plus liant, not. jjp. 121-126. — Au pragmatisme Eucken oppose

Vactivisme, et il voit le fondement de la connaissance dans le a mouve-
ment de la vie ». Les grands courants de la pensée cont., p. 72. Cf. du
même, L'histoire et la vie, in Bev. de Synth, hist., déc. 1907, t. XV, p.

249.
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ii lui faut ce qu'on appelle le sens psychologique, et qui se

trouve être en même temps le sens historique : la curiosité de

tout ce qui est humain, l'intelligente sympathie pour le

divers, le changeant et le complexe de la vie. La nécessité

d'une aptitude spéciale n'a rien d'incompatible avec la science

la plus rigoureuse. Il n'est pas de science, au contraire, qui

n'exige un tour d'esprit particulier, une certaine sorte de

curiosité, d'attention, de mémoire, d'imagination, — des

facultés innées ou acquises.

Ainsi de l'histoire intuitive quelque chose subsiste dans

l'histoire-science. Mais ce n'est pas tout. Ln problème se

pose qu'il nous faut résoudre en terminant: si les progrès de

l'histoire-science suppriment nécessairement tout autre mode

de l'histoire, ou si l'histoire intuitive répondait à des besoins

permanents, — en sorte que certains des éléments qu'elle

enfermait puissent continuer à vivre de leur vie propre.

Il est incontestable que l'étude de l'histoire, que la lecture

d'ouvrages historiques répond, pour un grand nombre de

personnes, soit à une curiosité toute profane, soit à un

besoin d'émotions, soit aux deux à la fois. Le même appétit

esthétique qui veut qu'on s'intéresse aux faits divers de la vie

courante, aux romans et aux drames des littérateurs, veut

qu'on s'amuse du spectacle bariolé de l'histoire et qu'on puise

volontiers aux intarissables sources d'émotions qu'offre le

passé humain. La réalité n'est-elle pas singulièrement plus

riche que l'imagination, et l'histoire n'agrandit-elle pas indé-

finiment le domaine de la chronique et du reportage ? On ne

saurait, au nom d'un principe quelconque, interdire à des

lecteurs de chercher, à des auteurs de procurer un plaisir

d'art, un plaisir de jeu, sous les espèces de l'histoire. Le suc-

cès des Mémoires s'explique surtout par des causes du genre

de celles que nous analysons en ce moment. Une foule d'ou-

vrages narratifs ou anecdotiques n'ont pas d'autre raison

d'être : par exemple, tant de publications relatives à la vie
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intime ou à l'épopée de Napoléon, à plus forte forte raison

tant d'autres qui relatent des épisodes, — scandaleux ou

tragiques, — lesquels, pour être frappants, n'en sont pas

moins dénués d'importance historique'. Fussent-ils fondés

sur une étude complète et une critique judicieuse des sources,

ces récits n'auraient aucun rapport avec la science; mais

bien souvent, ils sont loin d'être irréprochables au point de

vue de l'érudition. Il est presque inévitable que le souci de

l'intérêt ou du pathétique rende le narrateur peu scrupuleux

sur les documents, incline son esprit dans tel ou tel sens, et

parfois Tentraîne à compléter par des vraisemblances les

données de l'histoire.

Au fond, le roman historique, le roman voulu et aAOué,

est de qualité supérieure aux œuvres d'érudition suspecte

qui ont exclusivement ou surtout un intérêt romanesque. Que

l'art utilise et dépasse les données positives
;
qu'il comble

les lacunes de la connaissance par une sorte de divination,

qu'il tente des synthèses concrètes oij l'imagination brode,

— mais sur un canevas solide; qu'il évoque le passé, avec

ce qu'il a de présent, d'éternel, et avec ce qu'il a de défini-

tivement passé; qu'il se serve de lui pour nous donner

toutes les jouissances et aussi tous les enseignements que

comporte le jeu esthétique : rien de mieux. L'art est l'art,

et avec lui on sait à quoi s'en tenir. Villari a observé que le

I. Les mystères de Vhistoire, Le cabinet secret de l'histoire. Les morts

mystérieuses du passé. Les indiscrétions de l'histoire, Les mœurs intimes du

passé : les titres de ce genre se multiplient. Les éditeurs nous disent que

tels ouvrages sur la société élégante du xyiii^ siècle « joignent l'attrait

du roman à tout l'intérêt de l'histoire », que tels autres sur Napoléon

adultère, Joséphine infidcle, Marie-Louise libertine. Le roi de Rome et les

femmes, sortent d'une « enquête patiente et minutieuse, pleine de surprises

et d'imprévu, qui ne laisse aucune curiosité en suspens >>. Nous ne portons

pas de jugement sur ces œuvres : nous en signalons les tendances. Le

public, que la science intéresserait peut-être, mais que la pure érudition

rebute, se laisse attirer par les titres prometteurs et la réclame, et il est

en train de se faire de l'histoire une idée singulière. — Cf. P. Caron,

Des conditions actuelles du trauail d'histoire moderne en France, in Rev. de

Synlh. hist., déc. 1900, t. XI, p. 268.
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roman historique disparut presque à l'époque où l'histoire

se transforma sous Finfluence d'Augustin Thierry, — de

celui qui regardait \A alter Scott comme « le plus grand

maître qu'il y ait eu en lait de divination historique' ».

Maintenant que la plupart des historiens conçoivent tout

autrement leur tâche, les \\ aller Scott peuvent renaître ; et

il semble bien qu'un mouvement, depuis quelques années,

se soit dessiné dans le sens du roman historique.

D'autre part, on ne saurait nier que Thistoire réponde à

des besoins profonds et immédiats, — distincts et de la curio-

sité esthétique et de la curiosité proprement scientifique.

Elle satisfait, à Torigine, une sorte d'instinct vital, qui est

commun aux peuples et aux individus et qui tend, pour

ainsi dire, à enraciner et à perpétuer leur être moral. Il n'est

guère d'homme qui ne se plaise à remonter dans les an-

nales de sa famille, qui ne se préoccupe d'assurer à sa mé-

moire des survivances plus ou moins lointaines. La piété à

l'égard des ancêtres, le désir de la gloire, toutes sortes de

sentiments se rattachent en partie à ce besoin profond d'où

naît l'histoire. Et l'homme éprouve un autre besoin du même
genre, celui de relier son coin de terre à l'étendue qui l'en-

vironne; de là, pour l'espace, quelque chose d'analogue à ce

qu'est l'histoire pour le temps: ce sont les récits de voyages.

Il n'est pas nécessaire qu'ils soient écrits par un artiste pour

trouver des lecteurs avides d'échapper à l'étroit horizon de

leur vie.— Mais la lecture des voyages a son utilité pratique :

elle aide à voyager; et de même l'étude du passé a des

avantages franchement utilitaires : elle aide à vivre. On ne s'y

reconnaîtrait pas dans l'existence, on ne comprendrait rien

I. L'histoire est-elle une science? in Rev. de Synth, hist.. oct. 1901, t.

III, pp. i36-i38. — De i8i5 à i83o, l'histoire « a été pour tous, ceux

qui l'écrivaient, ceux qui la lisaient, une manière de vivre plus complè-

tement, plus bruyamment, de vivre beaucoup d'autres vies ». G. Jullian,

art. cit. sur Aug. Thierry..., in Rev. de Synth, hist., oct. 1906, t. XIII,

p. t36.
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aux événements, à plus forte raison on serait incapable d'y

jouer un rôle utile, d'y prendre une part dirigeante, si l'on-

ne savait relier et comparer le présent au passé. Ce n'est que

par l'histoire qu'on est vraiment l'homme de sa génération,

le citoyen de son pays, un membre de l'humanité.

Or, cette description du passé, cette reconstitution empi-

rique de la réalité évanouie, qui est nécessaire tant que la

science n'est pas faite, il semble bien qu'une fois la science

définitivement constituée, elle ne sera pas devenue inutile.

De même que la description de la terre gardera toujours son

intérêt en face de la géographie scientifique, il y a lieu de

maintenir ce mode de l'histoire, traditionaliste et éducatif,

qui est fondé sur un instinct profond de la nature humaine

et sur des nécessités pratiques'.

Le terme, assez vague, d'histoire générale est parfois em-

ployé dans le sens d'étude philosophique, synthétique, qui

traite les problèmes généraux de l'histoire ; mais souvent

aussi on entend par ce mot une étude compréhensive de la

vie des peuples, et surtout « l'histoire des peuples entrés

dans la civilisation occidentale' ». Ce second sens est préfé-

rable ; et c'est dans ce sens-là qu'on enseigne l'histoire gé-

nérale aux degrés primaire et secondaire des études. Si et

dans quelle mesure cette histoire générale doit être ensei-

gnée encore à l'Université, c'est un problème qui a été agité^,

mais que nous n'avons pas à traiter ici : il semble bien, ce-

pendant, que l'histoire empirique soit la base même du tra-

vail scientifique en histoire, comme la connaissance concrète

I . C'est cette histoire que préconise M. Seignobos. « L'histoire a surtout

une valeur pédagogique » ; « si on lui demande de trouver des formules

générales en dégageant les successions constantes de phénomènes, l'his-

toire perd à peu près toute sa valeur éducative, elle ne vaut plus la peine

d'être faite ». Bull, de la Soc. fr. de Phil., juillet 1907, p. 273. Cf.

L'Histoire dans Vens. sec. Introduction du cours Seignobos, 1906.

3. Seignobos, La méth. hist. appliquée aux sciences soc. (igoi), p. 160.

3. Voir, sur l'ens. sup. de l'histoire, l'enquête de la Rev. de Synth, hist.,

1904-1905. Cf. F. Lot, De la situation faite à l'ens. sup. en France-

(^Cahiers de la Quinzaine, 1906), ciiap. VIL
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de la nature conditionne la pratique des sciences naturelles.

Ainsi, les Manuels, les Histoires générales, ces ouvrages de

vulgarisation qui recueillent les résultats de l'érudition, qui

exposent la suite des événements sans discussion critique ni

préoccupation proprement scientifique, qui présentent la

matière complexe de Thistoire de façon à former l'homme,

ou même Thomme de tel pays, sont absolument légitimes.

Il faut, du reste, bien distinguer un ouvrage patriotique, ou

un ouvrage moral basé sur l'histoire, d'un ouvrage d'his-

toire générale destiné, sans parti pris tendancieux, à com-

muniquer l'expérience de la vie nationale et historique et à

rendre l'homme plus humain '.

On peut se demander si dans l'enseignement secondaire

l'histoire générale doit être transmise sans que les élèves se

doutent, d'une part des difficultés qu'il y a à étabhr les faits,

des méthodes et des règles qui président à l'érudition, d'au-

tre part de l'intérêt qu'il y a à expliquer les faits, des pro-

blèmes qui se posent dans la synthèse. Dans tous les cas,

la technique de l'érudition et les recherches de la synthèse

relèvent essentiellement de l'enseignement supérieur.

Rien n'est plus nécessaire que de nettement opposer aux

formes esthétique et pratique ou pédagogique de Ih.stoire

la forme scientifique, et par conséquent de bien détci miner

le travail de la synthèse en histoire. — Nous savons (pjc di-

vers historiens et théoriciens — surtout allemands — con-

çoivent plus ou moins vaguement des recherches sociologi-

ques, analogues aux études naturelles Çnaturwissenschdftlirfî),

x:j\n n'auraient rien à voir avec l'histoire, et font do !': is-

toire une science sui generis, amalgame de préoccu [liions

I. L'histoire, en Allemagne, figure à tort, non parmi les Unlerrùhls-

stoffe, mais parmi les Gesinnungsstoffe . — Voir, dans le Rev. de Syi.tli hist..

nos notes sur les enseignements primaire et secondaire de l'hislo re. août

et oct. 1900, t. XI, pp. 112, 243, juin et août 1906, t. XII, p. 0^1,

t. XIII, p. 107.

Berr. l'j



258 CONCLUSION

hétérogènes. Contre une telle conception, il convient de pro-

tester énergiquement. Que l'histoire- science ait sa méthode

propre, son originalité dans l'ensemble des disciplines scien-

tifiques, cela doit être et n'a rien de surprenant. On est re-

venu de l'erreur qui faisait calquer les sciences les unes sur

les autres et subordonnait les sciences naissantes aux sciences

adultes. Chaque science a son individualité ; mais il y a des

conditions en dehors desquelles on ne saurait rencontrer de

science. C'est commettre une faute égale, soit de donner le

nom de science à quelque chose qui n'en porte à aucun de-

gré le caractère, soit de réserver ce nom aux éléments de

l'histoire qui présentent de la ressemblance avec les sciences

de la nature.

Ce que nous avons tenté dans ce livre, c'est de préciser,

en ce qui concerne l'histoire, la théorie de la science. Nous

avons distingué deux degrés de la synthèse. Même au pre-

mier degré, la synthèse qui tend à la science se présente

tout autrement que dans les ouvrages de vulgarisation esthé-

tique ou pratique. La synthèse éruditeest soumise à ces con-

ditions, que toute affirmation y soit accompagnée de preuves,

que toute ignorance y soit avouée, que tout doute y soit for-

mulé, que toute hypothèse y soit énoncée comme hypo-

thèse. Il y a place, en effet, même dans le travail d'érudi-

tion, pour l'hypothèse, dès lors que, fondée sur un certain

nombre de faits ou de documents, elle se donne pour ce

qu'elle est et appelle la vérification. Plus la synthèse érudite

a d'ampleur, plus elle a un caractère provisoire
;

plus aussi

elle doit afficher ce caractère en multipliant les points d'in-

terrogation. Il faut se garder ici de la divination : qu'on la

laisse à l'art. On peut souhaiter que les synthèses pratiques,

pédagogiques, se rapprochent de plus en plus de la synthèse

érudite, — et c'est ce qui se produit naturellement, — mais

il y a des précautions que, en raison de leur forme et de

leurs fins, elles ne pourront jamais observer pleinement.

Pour la continuité du récit, elles comportent des vraisem-
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blances, des demi-vérités : rien, dans la science, ne saurait

autoriser à dire ce qu'on ne sait pas exactement, ou du

moins à provoquer la moindre illusion sur la certitude ac-

quise, à laisser le moindre doute. On aurait tort de croire que

les demi-vérités valent mieux que des lacunes : elles sont

très dangereuses, au contraire, parce que, couvertes de l'au-

torité de la chose imprimée, quelquefois du renom de l'au-

teur, elles s'imposent comme vérités entières et deviennent

difficiles à déloger. En science physique ou biologique. Ter-

reur, la demi-vérité subissent le démenti de l'expérience et

n'y peuvent résister. En histoire, le démenti est moins in-

faillible et moins impérieux.

Les vastes synthèses érudites, bien distinctes des œuvres

de vulgarisation, ne sont réalisables qu'en collaboration, par

le concours d'un grand nombre de spécialistes. Et comme,

dans un exposé continu, les sutures artificielles, les indica-

tions pour la symétrie paraissent inévitables, les recueils

systématiques de monographies, les dictionnaires, les ma-

nuels méthodiques — tels que l'Allemagne en a tant produits

— sont les vrais monuments de l'érudition.

Il est bien évident que la synthèse érudite, quelque forme

qu'elle adopte, implique des cadres, une classification des

faits qu'elle enregistre. Mais cette classification commence

par être empirique. Le langage même et la vie pratique —
nous l'avons déjà remarqué — reposent sur des comparai-

sons, entraînent des classifications provisoires. Grouper les

faits d'après des affinités apparentes, sans idée préconçue sur

leurs rapports intimes, sur leurs dépendances scientifiques,

et les proposer ainsi à la science pour qu'elle exerce son con-

trôle, dissolve les groupements factices, resserre les groupe-

ments légitimes, approfondisse et rectifie l'interprétation

spontanée, — telle est la tâche préparatoire et limitée de

l'érudition, jusqu'à ce que, précisément, la science, réagis-

sant sur elle, la pénètre et la règle.

Tandis qu'avec les groupes de faits recueillis par la synthèse
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du premier degré, l'histoire intuitive, sous ses diverses for-

mes, cherche, plus ou moins prudemment, à reproduire la

vie, l'histoire-science cherche à Vexpliquer. Que la synthèse

proprement scientifique soit possible, tandis que se poursuit

l'effort patient, progressif et infini de la synthèse érudite,

c'est ce que nous croyons avoir prouvé, c'est ce que nous

désirions surtout prouver dans ce livre. Nous croyons avoir,

sommairement, indiqué comment s'articule la science des

faits humains du passé, — une science qui, ainsi conçue,

donnera mieux que la prévision : le pouvoir.

Et peut-être voit-on maintenant de quelles façons diverses

il est possible de travailler, de travailler efficacement à la

synthèse.

C'est travailler à la synthèse que de faire l'histoire des con-

ceptions de l'histoire, que de chercher à dégager, de ce long et

multiple effort, les résultats acquis et les hypothèses vivaces.

C'est travailler à la synthèse que d'étudier, à l'aide des

faits mais théoriquement, in abstracto, le rôle de tel ordre de

causes, de tel élément explicatif, des divers éléments expli-

catifs.

C'est travailler à la synthèse, ou plutôt c'est faire de la

synthèse historique ' que de s'attacher à telle partie de l'his-

toire concrète, non pas purement et simplement pour en ex-

poser les faits dans leur variété et leur succession, mais pour

y contrôler la valeur des hypothèses, pour y préciser le rôle

des éléments explicatifs.

Ce serait enfin travailler à la synthèse, ou plutôt ce serait

faire la synthèse de l'histoire que d'étudier et de préciser le

rôle des divers éléments explicatifs dans l'ensemble du passé

humain. L'erreur de la philosophie de l'histoire a été d'im-

proviser une telle œuvre alors que, pour l'accomplir, ni les

t . Rien n'est plus important que de distinguer la théorie de la syn-

thèse en histoire et la synthèse effective de l'histoire.
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faits n'étaient rassemblés et éprouvés en nombre suffisant, ni

les idées directrices n'étaient mûres. Cette svnthèse totale,

— l'Histoire universelle, la Weltgeschichte, — qui pour la

satisfaction de l'esprit et pour l'intelligence de la destinée

humaine serait d'un prix infini, qui, tout en demandant une

unité de pensée, dépasse des forces individuelles, est-elle réa-

lisable, et comment? L'est-elle dans l'état présent de l'éru-

dition ? Ce sont des questions qu'il suffira pour le moment
de poser. Nous remettons à plus tard pour les résoudre.
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Connaissance. Origines de la con-

naissance, 190. Connaissance et

action, 221, 229, 345, 25i,26o.

Conscience individuelle, i65, 177,
186, 193-198, 208. Conscience

sociale, 99, 107, i65, 166-172,
17O, 186, 208.

Contingence. 52-53, 55-113 (not.

94, 102, 107, 109, 110-113),

137, i38, 207, 224, 228.

Contrainte sociale, i34, 170-171.

Coutume, loi ^, io3.

Crise des études historiques, v-vi.

Critique. Rôle de la critique en
histoire, 10.

Darwinisme. 78, i43, i44? 151-

154, 159. Darwinisme social,

160-162, i63, i85.

Densité sociale, i36, i38, 139.

Déterminisme, 46, 48, 57.

Développement, 25, 26, 3o.

Division du travail, i^Q, 174, 184-

186.
Droit, i32, 175, 187.

Empirisme historique, 18', 4o.

Ensf/^nemeni de l'histoire, 256-367;
— des sciences sociales, 121.

Entraide, 162-164.
Entwickelungsmechanik, 88 ^.

Érudition. Nature et rôle de l'éru-

dition, 15 17, 25i, 259.
Espace. Notion d'espace, 200. Es-

pace géographique, 90.
État, i34, 173.

Ethnographie. 80.

Ethnologie, 79-80, 87.

Éthologie. 73-75, 94- Ethologie col-

lective, 80, 85-87, io3, To5,

107.

Événement, 66.

Éuo/u/ton en général, i44, i54)156-

159, 242 ; sociale, 138-139, 169 ;

— morale, 179 ;
— économique,

181 ; — mentale, 195-198, 216.



Faculté maîtresse, 'y a.

Finalité. iSg, i^o, i^i, 1^5,147-

149, i5i, i83; — en biologie,

143-1 5.

Fins de l'histoire, 229, 281, 251-

257.

Fondions sociales, 131-135, iS/.

Fonctions mentales de la société,

191-198.

Foules. Leur psychologie et leur

rôle, 104-107," 167, 172, 195.

Frontière. 90.

Général. Nature et élaboration du
général, i5, 26, 29, 3o, 71, 76,

IIO.

Générations. 33, 3l^.

Génie, 74-75, ai5.

Géographie de la vie, 88. ^ oir An-
thropogéographie, Individualité et

Milieu

.

Grands hommes, 70, 187.

Hasard. Nature et rôle du hasard,

2/1,55-68,72,76, 78, IIO, 1^6,

151-153, i55, 162, 209.

Hérédité, 70, 72, 77, 78, 79, 84,

99, 100, loi, 139.

//ts/o(re. Définition de l'histoire, i.

L'histoire de l'histoire, 39. L'his-

toire-science, 20, 4o, 112, i3i,

207, 262, 253, 258, 260-261.
L'histoire et les sciences, i5,

18 , 35, iio, m, 258. L'his-

toire et la sociologie, 116-118.

L'histoire générale, 256-257,
258. L'histoire et la psychologie,

voir Psychologie. L'histoire et la

vie, voir \ie. ^ oir aussi Fins,

Modes, Avenir.

Hypothèse. Nature et rôle de l'hy-

pothèse, 37-38, 126, i58, iSq,

3i3, 317, 221, 225, 229', 233,

258, 260.

/d^a/tsme historique, i4o-i4i, 209-

212, 2l3.

Idée. L'Idée, 1^9, i5o, 217, 234-

Histoire et rôle des idées, 196,

213-221, 252. Idées égalitaires,

178. Idées économiques, 187.
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//na^fnaiion en histoire, 234, 336',
238.

Imitation, 98, 99-103, 128.

Individualité. Notion d'individua-

lité, 69, III. Individualité per-

sonnelle, 71-77; ~ collective,

70, 77-87, 106, III, 113; —
géographique, 90-94; — tempo-
raire, 96-103; — momentanée,
103 107.

Individus. Rôle contingent et rôle

logique des individus, 67, 76,

102, 128-129, 187, 164, 166-

221, 224.

Instinct. i5o*.

Institutionnel, lai, 133-134, 196,

207.

Institutions en général, 86, 90, 95,
i3i, 172 ; -juridico-politiques,

182, 172-174; — économiques,

182, 181-188; — religieuses,

183, 191, 199, 201, 2o3.

Intelligence, i5o. i54, i55.

Intuition, 157-158, 246, 248, 349 ;— en histoire, 233-242, 343,

252, 260.

Invention. Rôle de l'invention en
politique, 173-174; — en mo-
rale, 176-181 ;

— en économi-
que, 186-188. L'invention ra-

tionnelle, 196-197, 2x5, 216,

218, 249.

Kullurgeschichte. 221 '.

Lamarckisme. 78, i48.

Langage, i33.

Logique. Nature et rôle de la logi-

que, 53, 108, 109, 141-226
(not. 147-159, 179, 186). Logi-
que en histoire, 160-226 (not.

211, 212, 217, 221), 228, 202.

Logique de l'histoire, 4o.

Loi. Fait et loi, 24, 27. Nature des

lois, 27-31, 48 51, iio-iii.Lois
en histoire, 26-27, 32-36, 44,

112, 131-139, 228.

Lutte pour la vie, i52, 160-162,

i63, i85.

Magie, 203-206.
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Matérialisme économique, 122, i34,

181.

Mécanisme historique, i^i-i^a,

i85; — biologique, i43-i4;i.

Mémoire, 100, i5o, i5i.

Mendélisme, 72.

Meneurs, io5, 172.

Mentalité primitive, 190-194; —
prélogique, 191-190.

Mer, 95.

Méthode historique, 2 ;
— sociolo-

gique, 1 24-1 27 ;
— comparative,

i3o2.

Milieu humain, 77*, 96, 102; —
géographique, 69, 70, 77, 78,

87-96, 10 1, io3 ; — social, 135-

137, iSg, 207 ; — logique, 207,
2l5.

Mode, 102, To3.

Modes divers de l'histoire, 252-

260.
Mœurs, 182.

Moment, io3, 216.

Monographies, 5-6, i3, i5, 2i3.

Morale, 182, 175-181.
Morphologie sociale, 96, 135-138,

i85.

Nation, 81 ', 112.

Nature opposée à histoire, 3o, i65.

Nécessité, 107, 114-139, 228.

Œcologie, 88 2.

Ordre. Nature et rôle de l'ordre,

26, 59-61, 63, 68, 102, no,
III, 112, i38, i55, 209, 228.

Organicisme, 122, i3i.

Organisation du travail historique,

7-14, 262. Organisation sociale,

131-135, 169.

Origines de la société, 128, i34,

166, 170, 171, 176, 184.

Pays, 91, 92.

Pensée réfléchie, 157-158, 179,
2i3, 2i5, 218, 221, 225. Pensée
mathématique, 216.

Personnage historique, 76.

Peuple, 81*, 107, 112.

Philosophie. Rôle de la philoso-

phie, i33, 180, 218. Philoso-

phie de l'histoire, ix, 2-3, 22,

38-40, 119, 120, 127, 140-141,

209, 2l3.

Pouvoir, 172174, 220.

Progrès, i56, i63, 170, 221,-224-

226.
Pragmatisme, ses rapports avec

l'histoire, 246-248.

Probabilités. Calcul des probabili-

tés, 58, 59, 6/1.

Psychisme inférieur, i5o, i55.

Psychologie. Psychologie ethistoire,

3/1, 52, 70-71, 952, 109, i35,

i6l\, 210, 262. Psycho-patholo-

gie, 7/1-75. Psychologie inter-

mentale, 97-103, io5. Psycho-

logie collective des Italiens, lolt,

107. Psychologie des foules, voir

Foules. Psychologie sociale, 97,
io3, io5, 108, 126, i3i, i36'

i6/(, i8/i, 189, 206 •.

Public. loA-

Race, 70, 77, 78, 79, 81-85, 97,
10 1. Race psychologique, 87.

Raison. Evolution et rôle delà rai-

son, 178, 198-201, 217, 218,

226, 2^9.

Raisonnement. 1/47-1^8, i55^.

Réalité économique, 181.

Région naturelle, 91, 92, 95.

Religion. 182, i33, i34, 190, 198-

199, 201-203, 218.

Roman historique, 289, 25/i-255.

Romantisme. Ses rapports avec l'his-

toire, 288-289.

Sacré. Notion du sacré, 201-202.

Science. Histoire et rôle de la

science, 35, 381, /182, i38, i552,

2o3-2o/i, 217, 218, 226.

Sélection, 78, i5i, i55, 160.

Sens historique, 253.

Série. Notion de la série, ^2, 44,

48.

Socialité, 98, 100, ici, 128, 162,.

170, 184.

Société. Nature et rôle de la so-

ciété, 70, 80, 97, 98, 128-139,.

i64, 166-206, 208, 224.

Sociologie, 1,21, 79, 114-139 (not.

125, i3o), 188, 227. Sociologie

et sciences sociales, 116, 118,
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126. Sociologie durkheimienne,
124-127, i35-i37, 189, 171,

17/1, 177, 179-180, J87, 188-

209, 207-208, 227.
Sol. 89, 90, 95.
Solidarité. 99, 128.

Spécialisation. 20 ', 287.
Statistique. i36, 182-184.
Subjectiuisme historicpe, 231-242,

200.

Structure sociale, 135-138.
Suggestion. loo.

Synthèse. Besoin de synthèse, 19.

Synthèse érudite, 2-3, 5-14(not.

7, 12, i4), 258, 259. Synthèse

scientificpie, 3, 15-42 (not. 19.

33, 32, 4o), 81, 88, 2i4, 221,

228, 25i, 260-261.
Système, défini et distingiié de la

théorie, 87, 4o. Systèmes histo-

riques, I ^o ;
— sociologiques,

118-120.

271

Temps. Notion de temps, 199. Ac-
tion du temps, 26, 29.

Tendance à être. 155-159.

Valeur vitale, i48, 233 ;
— écono-

mique, 186 : — indi^-iduelle,

224 ;
— sociale, 22^ ;

— men-
tale, i48, iq5. 22^. Valeurs dans
l'histoire, 223-226 ;

— dans le

travail historique, 48, 68"^, 222,
243-; — dans la philosophie,

223, 339'.

Variations, 162.

T ie. Etude de la vie, voir Biologie.

Nature de la vie, 151-157, i58,

209, 223, 225-226. Vie et his-

toire, 243-246, 25i-252, 255-
257, 260.

Villes, 96,

1 olkerpsychologie, 107-109.
Volksgeist. 84, 108.

T o^ume de la société, i36, i38, 189.

Technique de l'histoire, 2. Weltgeschichte, x, 261.
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OSTWALD (W.), professeur à l'Université de Leipzig. Esquisse d'une philosophie des
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PAKISOT (E.) et MARTIN (E.), professeurs de philosophie. Les postulats de la Pédagogie.
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PAULHAN (Fr.). La logique delà contradiction. 1910.

PÉLADAN. La philosophie de Léonard de Vinci. 1910.

PHILIPPE (D"- J.) et PAUL-BONCOUR (D' G.). * L'éducation des anormaux. 1910.

QUEYRAT (Fr.). La curiosité. Étude de psychologie appliquée. 1910.

ROGUES DE FURSAC. (J.). L'avarice. Essai de psychologie morbide. 1911.

SCHOPENHAUER. Philosophie et science de la nature. 1911. [Parerga et Parulipomena.
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BEAUSSIRE, de l'Inslitut. * Antécédents de l'hégélianisme dans la philosophie française.

BERGSON (H.), de l'Inslilut. |)rofes5eur au Collège de France. * Le Rire. Essai sur la signi-

fication du comique. 6"édit. 1910.

BINET (A.), directeur du laboratoire de psychologie physiologique de la Sorbonne. La
psychologie du raisonnement, e.xpériences par l'hypnotisme. 4* édit. 1907.

BLONDEL (H.;. Les approximations de la vérité. 1900.

BOS G.), docteur en philosophie. * Psychologie de la croyance. 2" édit. 1905.

— * Pessimisme. Féminisme. Moralisme. 19Ù7.

BOUCHER (M.). L'hyperespace, le temps, la matière et l'énergie. 2* édit. 1905.

BOUGLÉ (C), chargé de cours à la Sorbonne. Les sciences sociales en Allemagne. 2* édit.

1902.

— ûu'est-ce que la Sociologie'' 2* édit. 1910

BOURDE.\U (J. . Les Maîtres de la pensée contemporaine. 6« édit. 1910.

— Socialistes et sociologues. 3" édit. 1907.

— Pragmatisme et modernisme. 1909.

BOUTROUX. de l'Institut. * De la contingence des lois de la nature. 6' édit. 1903.

BRUNSCHVICG, maître de conférences à la Sorbonne. * Introduction à la vie de l'esprit.

2« édit. 1906.

— * L'idéalisme contemporain. 1905.

COIGNET (C). L'évolution du protestantisme français au XIX' siècle. 1907.

COMPAYRF. (G.), de l'Institut. * L'adolescence. Étude de psychologie et de pédagogie. 2« éd.

COSTE (Ad.). Dieu et l'âme. 2« édit. précédée d'une préface par H. Worms. 1903.

CRA.MAUSSEL (Ed.), docteur es lettres. » Le premier éveil intellectuel de l'enfant. 1909.2» éd.

CRESSON (.A.), prof, au lycée Sl-Loui<. La Morale de Kant. î' édit. (Couronné par rinstitut).

— Le Malaise de la pensée philosophique. 1905.

— » Les bases de la philosophie naturaliste. 1907.

BANVILLE (Gaston'. Psychologie de l'amour. 5« édit. 1910.

DAURI.AC (L.). La Psychologie dans l'Opéra français (Auber, Rossini, Meyerbeer^.

DELVOLVE (J. 1, maître de conférences à l'Unir, de Montpellier. * L'organisation de la

conscience morale. Esqttisse d'un art moral positif. 1906.

— Rationalisme et tradition. 1909.

DROMARD (G.). Les mensonges de la Vie intérieure. i909.

DUGAS. docteur es lettres. » Le Psittacisme et la pensée symbolique. 18%.
— La Timidité. 5» édit. augmentée, 1910.

— Psychologie du rire. 2" édit. 1910.

— L'absolu. 1904.

DUGUIT L.}, prof, à la Faculté de droit de Bordeaux. Le droit social, le droit individnel et

la transformation de l'État. 2« édition, 1911.

DUMAS (G.), professeur adjoint à la 3orbonne. * Le Sourire, avec 19 figures. 190Ô.

DUNAN , docteur es lettres. La théorie psychologique de l'Espace.

DUPR.\T (G.-L.). docteur p lettres. Les Causes sociales de la Folle. 1900.

— Le Mensonge. Etude psychologique. 2" édit. revue. 19"J9.

DURAND (de Gros). * Questions de philosophie morale et sociale. 1902.

DURKHEIM (Emile), professeur à la Sorbonne. Les règles de la méthode sociologique.
5« édit. 1910.

EICHTHAL (E. d'i, de l'Inslitut. Pages sociales. 1909.

ENCAUSSE (Papus). L'occultisme et le spiritualisme. 3« édit. 1911.

ESPINAS (A.), de l'Institut. * La Philosophie expérimentale en Italie.

FAIVRE (E.). De la Variabilité des espèces.

FÉRÉ (D' Ch.;. Sensation et Mouvement. Etude de psycho-mécanique, avec £ig. 2° éd.

— Dégénérescence et Criminalité, avec fi sures. 4« édit. 1907.

FERRI (E.). * Les Criminels dans l'Art et la Littérature. 3" edit. 1908.

FIERENS-GEVAERT. Essai sur l'Art contemporain. 2"= éd. 1903. (Cour, par l'Acad. franc.)

— La Tristesse contemporaine, 5* édit. 190S. (Couronné p.ir l'Inslitut.)

— * Psychologie d'une ville. Essai sur Bruges. S" cdil. 190S.

— Nouveaux essais sur l'Art contemporain. 1903.

FLEURY ' Maurice de), de l'.Académie de médecine. L'Ame du criminel. 2« édit. 1907.

FONSEGRIVE, professeur au lycée Buffon. La Causalité efficiente. 1S93.

FOUILLÉE (A.), de l'Institut. La propriété sociale et la démocratie. 4« édit. 1909.

FOURNIÈRE (E.\ Essai sur l'individualisme. 2'- édit. 1908.

G.AUCKLER. Le Heau et son histoire.

GELEY iD' G.). * L'être sobconscient. 3«^ édit. 1911.

GIROD (J.), agrégé de philosoi)hie. * Démocratie, patrie, humanité. 1909.

GOBLOT (E.), professeur à l'Université de Lyon. Justice et liberté. 2* éd. 1907.

GODFERNAUX (G.), docteur es lettres. Le Sentiment et la Pensée. 2« éd. 1906.

GRASSET (J.), professeur à la Faculté de Médecine de Montpellier. Les limites de la bio-
logie. 6' édit. 1909. Préface de Paul Bouroet, de l'Académie française.

GRKEF (de), prof, à l'Univ. nouv. de Bruxelles. Les Lois Mtioiogiqueei 4* âdil; revue. I908t

OUYAU> * U OutèiS dt l'iâéft da tamps. S« «dit, 1903;
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HARTMANN (E. de). La Religion de l'avenir. 7« édit. 1908.

— Le Darwinisme, ce qu'il y a de vrai et de faux dans celte doctrine. 9" édit.

HERBERT SPENCER. * CUasslfication des sciences. 9« édit. 1909.

— L'Individu contre l'État. 8« édit. 1908.

IIERCKENRATH (C.-R.-C). Problènaes d'Esthétique et de Morale. 1897.

JAELL (M""). L'intelligence et le rythme dans les mouvements artistiques.

JAMES (W.j. La théorie de l'émotion, préface de G. Dumas. 3" édit. 1910.

JANET (Paul), de l'Institut. * La Philosophie de Lamennais.

JANKELEVITCH (D'). * Nature et Société. Essai d'une application du point de vue

finaliste aux phénomènes sociaux. 1906.

JOUSSAIN (A.). Le fondement psychologique de la morale. 1909.

LACHELTER (J.), de l'Institut. Du fondement de l'induction, 6» édit. 1911.

— * Études sur le syllogisme, suivies de l'observation de Platner et d'une note sur le

« Philèbe ». 1907.

LAISANT (C). L'Éducation fondée sur la science. Préface de A. Naquet.S* éd. 1911.

LAMPÉRIÈRE (M""' A.). *Le Rôle social de la femme, son éducation. 1898.

LANDRY (A.), docteur es lettres. La Responsabilité pénale. 1902.

LANGE, professeur à l'Université de Copenhague. Les Émotions, étude psycho-physiolo-
gique, traduit par G. Dumas. 2« édit. 1902.

LAPIE (P.), professeur à l'Université de Bordeaux. La Justice par l'État. 1899.

LAUGEL (Auguste). L'Optique et les Arts.

LE BON (D' Gustave). * Lois psychologiques de l'évolution des peuples. 10° édit. 1911.

— * Psychologie des foules. 16" édit. 1911.

LE DANTEC (F.), chargé du cours de biologie générale à la Sorbonne. Le Déterminisme
biologique et la Personnalité consciente. 3° édit. 1908.

— * L'Individualité et l'Erreur individualiste. 3« édit. 1911.

— Lamarckiens et Darwiniens. 3' édit. 1908.

LEFÈVRE (G.), professeur à l'Univ. de Lille. Obligation morale et idéalisme. 1895.

LIARD, de l'Inst., vice-recteur de l'Acad. de Paris. * Les Logiciens anglais contemp. 5° éd.

— Des définitions géométriques et des définitions empiriques. 3« édit.

LICHTENBERGER (Henri), professeur-adjoint à la Sorbonne. * La philosophie de Nietzsche,
12» édit. 1911.

— * Friedrich Nietzsche. Aphorismes et fragments choisis. 5« édit. 1911.

LODGE (Sir Olivier). * La Vie et la Matière, trad. J. Maxwell. 2" édit. 1909.

LUBBOCK (Sir John). * Le Bonheur de vivre. 2 volumes. W édit. 1909.

— * LEmploi de la vie. 8° éd. 1911.

LYON (Georges), recteur de l'Académie de Lille. * La Philosophie de Hobbes.

MARGUERY (E.). L'Œuvre d'art et l'évolution. 2« édit. 1905.

MAU.KION (M.), prof, à l'Univ. de Poitiers. » L'éducation par l'instruction. Herbart.
— * Essai sur les éléments et l'évolution de la moralité. 1904.

MILHAUD (G.), professeur à la Sorbonne. * Le Rationnel. 1898.

— * Essai sur les conditions et les limites de la Certitude logique. 2" édit. 1898.

MOSSO, prof, à l'Univ. de Turin. * La Peur. Étude psycho-plfysiologique (avec figures).

4« édit. revue. 1908.

— * La Fatigue intellectuelle et physique. Trad. Langlois. 6« édit. 1908.

MURISIER'(E.). * Les Maladies du sentiment religieux. 3" édit. 1909.

NAVILLE (A.), prof, à l'Univ. de Genève. Nouvelle classification des sciences. 2'= édit. 1901.

NORDAU (Max). Paradoxes psychologiques, trad. Dietrich. 1" édit. 1911.

— Paradoxes sociologiques, trad. Dietrich. 6" édit. 1910.

— Psycho-physiologie du Génie et du Talent, trad. Dietrich. 5* édit. 1911.

NOVICOW (J.). L'Avenir de la Race blanche. 2" édit. 1903.

OSSIP-LOURIE, docteur es lettres, professeur à l'Université nouvelle de Bruxelles. Pensées
de Tolstoï. 3"= édit. 1910.

— * Nouvelles Pensées de Tolstoï. 1903.

— * La Philosophie de Tolstoï. 3« édit. 1908.

— * La Philosophie sociale dans le théâtre d'Ibsen. 2" édit. 1910.

— Le Bonheur et l'Intelligence. 1901.

— Croyance religieuse et croyance intellectuelle. 1908.

PALANTE (G.), agrégé de philosophie. Précis de sociologie. 4" édit. 1909. »

— * La sensibilité individualiste. 1909.

PARODl (D.), professeur au lycée Miohelet. Le problème moral et la pensée contemporaine.
1909.

PAULHAN (Fr.), correspondant de l'Institut. Les Phénomènes affectifs et les lois de lear
apparition. 2» éd. 1901.

— » Psychologie de l'Invention, 2'= édit. 1911.

— * Analystes et esprits synthétiques. 1903.

— * La tonotton de la mémoire et le souvenir affectif. 1904.

— La morale de l'ironie. 1909.

PHILIPPE (J.).*L'imaae mentale, avec ûg. 1903,
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PHILIPPE (Df J.) et PAUL-BONGOUR (D"^ G). Les anomalies mentales chez les écoliers.

{Ouvrage couronné par l'Institut). 2» éd. 1907.

PILLON (F.), lauréat de l'Iastilut. * La Philosophie de Ch. Secrêtan. 1898.

PIOGER. (D' Julien). Le Monde physique, essai de conceplion cxpérimcnlalc. 1893.

PBOAL (Louis), conseiller a la Cour d'appel de Paris. L'éducation et le suicide des enfants.

Élude psychologique et sociologique. 1907.

QUEYRAT, prof, de l'Univ. L'Imagination et ses variétés chez l'enfant. 4° édition, 1903.
— L'Abstraction, son rèle dans l'éducation intellecluelle. 2« édit. revue. 1907.
— Les Caractères et l'éducation morale. 4" éd. 1911.

— *La logique chez l'enlant et sa culture. 3« édition, revue. 1907.
— *Les jeux des enfants. 3" édit. 1911.

{Les six volumes ci-dessus ont été récompensés par l'Institut)

RAGEOT (G.), agrégé de philosophie. Les savants et la philosophie. 1907.

REGNAUD (P.), professeur à l'Université de Lyon. Logique évolutionniste. 1897.

— Comment naissent les mythes. 1897.

RENARD (Georges), prof, au Collège de France. Le Régime socialiste, 6<= éd. 1907.

RÉVILLE (A.). Histoire du Dogme de la Divirité de Jésus-Christ, -i* édit. 1907.

REY (A.), chargé de cours à l'Université de Dijon. * L'Energétique et le Mécanisme. 1907.

RIBOT (Th.), de l'Institut, professeur honoraire au Collège de France, directeur delà Revue
philosophique. La Philosophie de Schopenhauer. 12" édition.

— * Les Maladies de la mémoire. 22« édit. 191 1.

— * Les Maladies de la volonté. 2G« édit. 1910.

— * Les Maladies de la personnalité. 15° édit. 1911.
— * La Psychologie de l'attention. 11° édit. 1910.

— Problèmes de psychologie affective. 1909.

RICHARD (G.), professeur à l'Univ. de Bordeaux-. * Socialisme et Science sociale. 3' édit.

RICIIET (Ch.), prof, à l'Univ. de Paris. Essai de psychologie générale. S" édit. 1910.

ROBERTY (E. de). L'Agnosticisme. Essai sur quelques théories pessimistes de la connais-

sance. 3" édit. 1893.

— La Recherche de l'Unité. 1893.

— Le Psychisme social. 1896.

— Les Fondements de l'Éthique. 1898.
— Constitution de l'Éthique. 1901.

— Frédéric Nietzsche. 3" édit. 1903.

ROEHRICH (E.). * L'attention spontanée et volontaire. Son fonctionnement, ses lois, son
emploi dans la vie pratique. [Récompensé par l'Institut.) 1907.

ROGUES DE FURSAC (J.). On mouvement mystique contemporain. Le réveil religieux au

Pays de Galles (1904-1905). 1907.

ROISEL. De la Substance.

— L'Idée spiritualiste. 2" édit. 1901.

ROUSSEL-DESPIERRES. L'Idéal esthétique. Philosophie de la Beauté. 1904.

RZEWUSKI (S.). L'opUmisme de Schopenhauer. 1908.

SCHOPENHAUER. * Le Fondement de la morale, trad. par A. Burdeau. 10» édit.

— * Le libre Arbitre, trad. par M. Salomon Reinach, de l'Institut. 11° édit. 1909.
— Pensées et Fragments, avec intr. par M. J. Bourdeau. 24« édit. 1911.

— * iiCrivains et Style, traduct. Dietrich. 2" édit. 1908. {Parerga et Paralipomena).
— * Sur la Religion, traduct. Dietrich. 2» édit. 1908. id.

— * Philosophie et Philosophes, trad. Dietrich, 1907. id.

— * Ethique, droit et poUtique. 1908, traduct. Dietrich. id.

— Métaphysique et esthétique, traduction Aug. Dietrich. 1909. id.

SOLLIER (D^ P.). Les Phénomènes d'autoscopie, avec fig. 1903.

— Essai critique et théorique sur l'Association en psychologie. 1907.

SOURIAU (P.), professeur à l'Université de Nancy. * La Rêverie esthétique. 1906.

STUART MILL. * Auguste Comte et la Philosophie positive. 8" édit. 1907.

— * L'UUUtarisme. 7=_édit. 1911.

— Correspondance inédite avec Gust. d'Eichthal (1828-1842) — (1864-1871).

— La Liberté, avant-propos, introduction et traduct. par Dupont- While. 3' édit.

SULLY PRUDHOM'ME, de l'Académie française. * Psychologie du libre arbitre suivi de
Dé/inilions fondamentales des idées les plus générales et des idées les plus abstraites. 1907.

— et Ch. RICHET. Le problème des causes finales. 4« édit. 1907.

SWIFT. L'éternel ConfUt. 1907.

TANON (L.). * L'Évolution du Droit et la Conscience sociale. 3° édit. revue, 1911.

TARDE, de l'instilul. La Criminalité comparée. 7» édit. 1910.

— * Les Transformations du Droit. C*= édit. 1909.

— * Les Lois sociales. 6' ôdil. 1910.

TAUSSAT (J.). Le monisme et l'animisme, 1908.

THAMIN (R.), recteur ne l'Acad. de Bordeaux. * Éducation et Positivisme. 3° édit. 1910.

THOMAS (P. Félix), docteur es lettres. La Suggestion, son rôle dans l'éducation. 4= édit. 1907,

— * Morale et Éducation, 3° cdit. 191 j.

WUNDT. Hypnotisme et Suggestion. Etude critique, trad. ICeller. 5* édit. 1910.

ZELLER. Christian Baur et l'École de Tubingue, trad. Ritter.

ZIEGLBR. La&uestlon sociale est une Question morale, trad. Palanle. 4° édit. 1911.
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à 3 fr. 75, 5 fr., 7 fr. 50, 10 fr., 12 fr. 50 et 15 fr.

Ouvrages paras en 1910 et 1911 :

BASCH (V.), charfré de cours à la Sorbonne. *La poétique de Schiller. Essai d'esthétique
littéraire. 2» édition revue. 1911 7 fr. 50

BERR (H.), directeur de la Revue synthèse historique. La synthèse en histoire. Essai
<A-itique et théorique. 1911 5 fr.

BERTHELOT (R.), membre de l'Académie de Belgique. Un romantisme utilitaire. Étude
sur le mouvement pragmatiste. Le pragmatisme chez Xielzschc et chez l'oincaré.

1911 ."... 7 fr. 50
BRUGEILLES (R.), juge suppléant au tribunal civil de Bordeaux. Le droit et la sociolo-

gie. 1910 3 fr. 75

CELLÉRIER (L.) * Esqpjisse d'une science pédagogique. Les faits et les lois de l'éducation.

{Récompensé par l'Institut). 1910 7 fr. 50

CROCE (B.). La Philosophie de la pratique. Économie et esthétique. Traduit par II. Buriot
et le D'' Jankélkvitch. 1911 7 fr. 50

DARBON (A.), docteur es lettres. L'explication mécanique etle nominallsme. 1910. 3 fr. 75

DAVID (Ale-xandra), professeur a l'Université nouvelle de Bruxelles. Le modernisme
bouddhiste et le bouddhisme du bouddha. 191 1 5 fr.

DROMARD (G.). Essai sur la sincérité. 1910 5 fr.

DUBOIS (J.), docteur en philosophie. Le problème pédagogique. Essai sur la position du
problème et la recherche de ses solutions. 1910 7 fr. 50

DUPRÉ (D' E.) et NATHAN (D"' M.). Le langage musical. Étude viédico-psychologique.
Préface de Ch. Malherbe,, bibliothécaire de l'Opéra. 1911 3 fr. 75

DURKHEIM (E ), professeur à la Sorbonne. L'Année sociologique, tome xi ^1906-1909).
1 fort vol. in-8. 1910 15 fr.

EUCKE.^ (R.), professeur à l'Université d'iéna. *Les grands courants de la pensée con-
temporaine. Trad. H. Buriot et G. -H. Lu^uet. Avanl-propos de E. Boutroux, de l'Ins-

titut. 1910 10 fr.

FOUILLÉE (A.), de l'Institut. * La démocratie politique et sociale en France. 2''- édition.

1910 3 fr. 75
— La pensée et les nouvelles écoles anti-intellectualistes. 1911 7 fr. 50

GOURD (J.-J.). Philosophie de la ReUgion. Préface de E. Boutroux, de l'Institut.

1910 5 fr.

HAMELIN (O.), chargé de Cours à la Sorbonne. * Le Système de Descartes, publié par
L. Robin, chargé de Cours à l'Université de Gaen. Préface de E. DuisKiiEiM, professeur à
la Sorbonne. 1910 7 fr. 50

HOFFDING (H.), prof, à l'Univ. de Copenhague. La pensée humaine. Ses formes, ses pro-
blèmes. Trad. parj. deCoussange. Aviint-proposdeE. Boutroux. de l'Institut. 1911. 7 fr. 50

JEUDON (L.), professeur au collège de Vannes. La morale de l'honneur. 1911 5 fr.

MEN.ARD (A.), docteur es lettres. Analyse et critique des principes de la psychologie de
W. James. 1910 7 fr. 50

MENDOUSSE (P.), docteur es lettres, professeur au lycée de Digne. * L'âme de l'adoles-
cent. 2« édit. 1911 5 fr.

MORTON PRINCE, professeur de pathologie du système nerveux à l'Ecole de médecine
de « Tufts collège. ». La dissociation d'une personnalité. Étude biographique de psycho-
logie pathologie. Traduit par R. Ray et J. Ray. 1911 10 fr.

PILLON (F.), lauréat de l'Institut. L'Année philosophique. 21 année, 1910 5 fr.

ROEHRICH (E.). * Philosophie de l'éducation. Essai de pédagogie générale. {Récompensé
par l'Institut). 1910 '. 5 fr.

SEGOND(J.), docteur es lettres. *La prière. Essai de psychologie religieuse. 1910. 7 fr. 50

TASSY (E.). Le travail d'idéation. Hypothèses sur les réactions centrales dans les phéno-
mènes mentaux. 191 1 5 fr.

Précédemment publiés :

ADAM, recteur de l'Académie de Nancy. » La Philosophie en France ^première moitié du
XIX' siècle) .' 7 fp. 50

ARREAT. * Psychologie du Peintre '.'.

..[.[.....[. 5 fr.

AUBRY (D' P.). La Contagion du Meurtre. 3" édit. 1S9G 5 fr.

BAIN (Alex.). La Logique inductive et déductive. Trad. Compayré. 5« édit. 2 vol 20 fr.

BALDWIN (.Mark), professeur à l'Université dp Princeton (États-Unis). Le Développement
mental chez l'Enfant et dans la Race. Trad. Nourry. 1897 7 fr. 50

BARDOUX (J.). * Essai d'une Psychologie de l'Angleterre contemporaine. Les crises bel-
liqueuses. (Couronné par /'.Académie française). 1900 7 fr. 5 )

— Essai d'une Psychologie de l'Angleterre contemporaine. Les crises politiques. Prolcc-
tionnisme et Radicalisme. 1907 5 fi-.

BARTHÉLEMY-SAI.NT-HILAIRE, de l'Institut. La Philosophie dans ses Rapports avec les
Sciences et la Religion 5 fr.
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BARZELOTTI. prof, à IX'niv. de Rome. » La PhUosophie de H. Taine. 1900 T fr. 50

BAYET (A.). L'Idée de Bien. Essai sur le priacipe de l'arl moral rationnel. 190S.. 3 fr. "ib

BAZAILLAS (A.', docteur es lettres, prof, au lycée Condorcet. * La Vie personnelle. 1905. 5 fr.

— Musique et Inconscience. Introduction à la psychologie de l'inconscient. 1907.... 5 fr.

BELOT (G.), prof, au lycée Louis-le-Grand. Études de Morale positive. (/tccoHipe/isé^jar

l'Institut.) 1907 7 Ir. 50

BERGSON I H.), de l'Institut. Matière et Mémoire. 6= édit. 1910 5 fr.

— Essai sur les données immédiates de la conscience. 8" édit. 1911 3 fr. 75

— * L'Évolution créatrice. S" édit. 1911 7 fr. 50

BERTHELOT (R.), membre de l'Académie de Bel;;ique. * Évolutionnisme et Platonisme.

1908 5 fr.

BERTRAND, prof, à l'Université de Lyon. * L'Enseignement intégral. 1S98 .... 5 fr.

— Les Études dans la démocratie. 1900 5 fr.

BINET (A.:. * Les Révélations de l'écriture, avec 67 grav 5 fr.

BLOCH (L.), docteur es lettres, agrégé de philos. * La Philosophie de Newton. lOOS. 10 fr.

BOEX-BOREL (J.-H. Rosny aine). Le Pluralisme. 1903 5 fr.

BOIRAC (Émile\ recteur de l'Académie de Dijon. * L'Idée du Phénomène 5 fr.

— * La Psychologie inconnue. Introduction et contribution à l'étude e.\périmentale_des

siùences |)syrliiques. 1908 5 fr.

BOUGLÉ, chargé de cours à la Sorbonne. * Les Idées égaUtaires. 2* édit. 1908... 3 fr. 75

— Essais sur le Régime des Castes. [Travaux de /'Année sociologique p»6iié« sous la direc-

tion de M. Emile Durkheim]. 190S 5 fr.

BOURDEAU L.). Le Problème de la mort 4" édit. 1904 5 fr.

— Le Problème de la vie. 1901 7 fr. 50

BOURDON, prof, à l'Univ. de Rennes. L'Expression des émotions 7 fr. 50

BOUTROUX (E.), de l'Institut. Études d'histoire de la philosophie. 3' édit. 190S. 7 fr. 50

BRAUNSCHVIG, docteur es lettres. Le Sentiment du beau et le sentiment poétique.
1904 3 fr. 75

BRAY (L.). Du Beau. 1902 5 fr.

BROCHARD (V.), de l'Iastitut. De l'Erreur. 2' édit. 1897 5 fr.

BRUN3CHVICG (E.), maître de conférences à la Sorbonne. La Modalité du jugement. 5 fr.

— » Spinoza. 2" édit. 1906 3 fr. 75

C.\.RR.\U (Ludovic), prof, à la Sorbonne. Philosophie religieuse en Angleterre 5 fr.

CH.\BOT (Ch.). prof, à lUniv. de Lyon. * Nature et Moralité. 1S97 5 fr.

CHIDE (A.), agrégé de philosophie. * Le MobUisme moderne. 1908 5 fr.

CLAY (R.). * LAlternative, Contribution à la Psychologie. 2' édit 10 fr.

COLLINS (Howard . * La Philosophie de Herbert Spencer. 5" édit. 1911 10 fr.

COSENTINI (F.). La Sociologie génétique. Pcns>';e et vie sociale préhist. 1905... 3 fr. 75

COSTE. (Ad.). Les Principes d'une sociologie objective 3 fr. 75

— L'Expérience des peuples et les prévisions qu'elle autorise. 1900 10 fr.

COUTURAT (L.;. Les Principes des Mathématiques. 1906 5 fr.

CRÉPIEU.X-JAMIN. L'Écriture et le Caractère. 5' édit. 1909 7 fr. 50

CRESSON, docteur es lettres, prof, au Ivcée St-Louis. La Morale de la raison théorique.

1903 ." 5 f r

.

CYON (E. de). Dieu et Science. 1909 7 fr. 50

DAURIAC (L.). * Essai sur l'esprit musical. 1904 5 fr.

DELACROIX (H.), maître de conf. à la Sorbonne. Études d'Histoire et de Psychologie
du Mysticisme. Les grands mystiques chrétiens. 190S 10 fr.

DE L.V GRASSERIE (R.), lauréat de l'Institut. Psychologie des religions. 1S99 5 fr.

DELBOS(V.), membre de l'Institut, professeur adjoint à la Sorbonne. La philosophie pratique

de Eant. 1905. (Ouvrage couronné par l'Académie française) 12 fr. 50

DELVAILLE (J.), agr. de philosophie. La Vie sociale et l'éducation. 1907. (Récompensé
par l'Institut) 3 fr. 75

DELVOLVE (J.), maître de conf. à l'Univ. de Montpellier. * Religion, critique et philoso-

phie positive chez Pierre Bayle. 1906 7 fr. 50

DR.\GHICESCO (D.), prof, à l'Université de Bucarest. L'Individu dans le déterminisme
social <' fr. 50

— Le problème de la conscience. 1907 3 fr. 75

DUGAS (L.), docteur es lettres. Le Problème de l'Éducation. Essai de solution par la

critique des doctrines pédagogiques. 2" édition revue, 101 1 5 fr.

DUM.\S (G.), professeur adjoint à la Sorbonne. Psychologie de deux messies positivistes.

Saint-Simon et Auguste Comte. 1905 5 fr.

DUPR.\T (G.-L.), docteur es lettres. L'InstabiUté mentale. IS99 5 fr.

DUPROI.X (P., doyen de la Faculté des lettres de Genève. Kant et Fichte et le pro-
blème de l'éducation. 2'^ édit. (Cour, par l'.^cad. franc.) 5 fr.

DURA.N'D (de Gaos . Aperçus de Taxinomie générale. 1898 5 fr.

— Nouvelles Recherches sur l'esthétique et la morale. 1899 5 fr.

— Variétés philosophiques. 2' édit. revue et augmentée. 1900 5 fr.

DURKHEI.M i^E. .prof, à la Sorbonne. De la divlsiondu travailsociad.3«édit. 1911., 7 fr. 50

— Le Suicide, étude sociologique. 1897 7 fr. 50
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DURKHEIM (snile). * L'Année sociologique : 11 volumes parus.

1'* Année (1896-1897). — Durkheim : La prohibition de l'inceste et ses origines. —
G. SiMMEL : Commenl les formes sociales se maintiennent. — Analyses des travaux de
sociologie publiés du i" juillet 1896 au 30 juin 1897.. . ._, 10 fr.

2" Année (1897-1898). — Durkhekm : De la définition des phénomènes religieux. — Hubert
et Mauss : La nature et la fonction du sacrifice. — Analyses 10 fr.

3<: Année (1893-1899). — Ratzel : Le sol, la société, l'État. — Richard : Les crises

sociales et la criminalité. — Steinmetz : Classif. des types sociaux.. — Analyses. 10 fr.

4"= Année (1899-1900). — Bouglé : Remarques sur le régime des castes. — Durkhei.vi :

Deu.x. lois de l'évolution pénale. — Charmont : Notes sur les causes d'extinction de la

propriété corporative. — Analyses 10 fr.

5' Année (1900-1901). — F. Simiand : Remarques sur les variations du prix du charbon
au xix" siècle. — Durkheim : Sur le Totémisme. — Analyses 10 fr;

(je Année (1901-1902;. — Durkheim et Mauss : De quelques formes primitives de classi-

fication. Contribution à l'étude des représentations collectives. — Bouclé : Les théories

récentes sur la division du travail. — Analyses ' 12 fr. 50
7'= Année (1902-1903). — Hubert et Mauss : Théorie générale de la magie.— Analyses. 12 fr. 50

8^ Année (1903-1904). — II. Bourgin : La boucherie à Paris au xix« siècle. — E. Durkheim :

L'organisation matrimoniale australienne. — Analyses 12 fr. 50

9° Année (1904-1905). — H. Meillet : Comment les noms changent de sens. — Mauss et

Beuchat : Les variations saisonnières des sociétés eskimos. —Analyses.... 12 fr. 50

10° année (1905-1906). — P. Huvelin : Magie et droit individuel. — R. Hertz : Contribu-
tion à une élude sur la représentation collective de la mort. — G. Bouglé : Note sur le

droit et la caste en Inde. — Analyses 12 fr. 50

Tome XI.— (1906-1909) 15 fr.

DWELSHAUVERS, prof, à l'Université de Bruxelles. * La Synthèse mentale. 1908. . . 5 fr.

EBBINGHAUS (H.), prof, à l'Universilé de Halle. Précis de psychologie. Trad. de l'alle-

mand par G. Raphaël. 1909 5 fr.

EGGER (V.), professeur à la Sorbonne. La parole intérieure. ^' édit. 1904 5 fr-

ENRinUES. (F.). * Les Problèmes de la Science et la Logique, trad. J. Dubois.

1908. 3 fr. 75

ESP1NAS (A.), de l'Institut. La Philosophie sociale du XVIIl' siècle et la Révolution
française. 1S98 . 7 fr. 50

EVELLIN (F.), de l'Institut. La Raison pure et les antinomies. Essai critique sur la philo-

sophie kantienne. [Couronné par l'Institut.) 1907 5 fr.

FERRERO (G.). Les Lois psychologiques du symbolisme. 1895 5 fr.

FERRI (Enrico). La Sociologie criminelle. Traduction L. Terrier. 1905 10 fr.

FERRl (Louis). La Psychologie de l'association, depuis Hobbes 7 fr. 50

FINOT (J.). Le préjugé des races. 3« édit. 1908. (Récompensé par l'Institut) 7 fr. 50

— La Philosophie de la longévité. 12' édit. refondue. 1908 5 fr.

FONSEGRIVE, prof, au lycée Buffon. * Essai sur le libre arbitre. 2« édit. 1895 10 fr.

FOUCAULT, professeur à l'Univ. de Montpellier. La psyctaophysique. 1901 7 fr. .">0

_ Le Rêve. 1906 5 fr.

FOUILLÉE (Alf.), de l'Institut. * La Liberté et le Déterminisme. 5» édit 7 fr. 50

— Critique des systèmes de morale contemporains. 5" cdit 7 fr. 50

— * La Morale, l'Art, la Religion, d'après Guyau. 7' édit. augmentée 3 fr. 75
— L'Avenir de la Métaphysique fondée sur l'expérience. 2' édit 5 fr-

— * L'Évolutionnisme des idées-forces. 4' édit 7 fr. 50
— » La Psychologie des idées-forces. 2 vol 15 fr.

— * Tempérament et caractère. 3' édit 7 fr. 50

— Le Mouvement positiviste et la conception sociologique du monde. 2« cdit— 7 fr. 50

— Le Mouvement idéaliste et la réaction contre la science positive. 2« édit 7 fr. 50

— * Psychologie du peuple français. 4« édit 7 fr. 50

— * La France au point de vue moral. 5= édit 7 fr. 50

— * Esquisse psychologique des peuples européens. 4' édit 10 fr.

— * Nietzsche et l'immoralisme. 2« édit 5 fr.

^ * Le moralisme de Kant et l'amoralisme contemporain. 1907 7 fr. 50

— * Les éléments sociologiques de la morale. 1905 7 fr. 50

— * Morale des idées-forces. 2« édit. 1908 7 fr. 50

— Le socialisme et la sociologie réformiste. 1' édit. 1909 7 fr. 50

FOUR.N'IÈRE (E.). * Les théories socialistes au XIX'' siècle. 190i 7 fr. 50

FULLIQUET. Essai sur l'Obligation morale. 1898 7 fr. 50

GAROF.A.LO, prof, à l'Univ. de .N'aples. La Criminologie. 5' édit. refondue 7 fr. 50

— La Superstition socialiste. 1895. 5 fr.

GÉli..\RD-VAREr, prof, à l'Université de Dijon. L'Ignorance et l'Irréllexion. 1899. 5 fr.

GLEV ID' E.), professeur au Collège de France. Études de psychologie physiologique et
pathologique, avec flg. 1903 5 fr.

GOK'»' (G.!. L'Immanence de la raison dans la connaissance sensible 5 fr.

GH.aSSET (J.;, prof, a l'Univ. de .Mniiiprllir r. Demi-fous et demi-responsables. 2' éd. 5 fr.

— Introduction physiologique à l'Étude de la Philosophie. Conférences sur la physiologie

du système 7ierveux de l'homme. 2' édition 1910. Avec figures. 1908 5 fr.
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GnEEF (de), prof, à I'Cdiv. nouvelle de Bruxelles. Le Transformisme social 7 fr. 50
— La sociologie économique. 190i 3 fr. '5

GROOS (K.), professeur à l'Universilé de Bùle. Les jeux, des animaux. 1902 7 fr. ôO

GURNEY, MYERS et PODMORE. Les Hallucinations télépathiques. 4« édit 7 fr. 50

GU YAU (M.). La Morale anglaise contemporaine. 5« édit 7 fr. 50
— Les Problèmes de l'esthétique contemporaine. ~' édit. 1911 5 fr.

— Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction. 9» édit 5 fr.

— L'irréligion de l'Avenir, étude de sociologie. 13' édit 7 fr. 50
— » L'Art au point de vue sociologique. 8» édit 7 fr. 50
— * Éducation et Hérédité, étude sociologique. 10« édit 5 fr.

HALEVY (Elie), doct. es lettres. Formation du radicalisme phUosoph.. 3 v. chacun. 7 fr. 50

HAMELIN (G.), chargé de cours à la Sorbonne. * Les Éléments principaux de la Représen-
tation. 1907 7 fr. 50

IIAN.NEQUIN, prof, à l'Univ. de Lyou. L'hypothèse des atomes. 2» édit. 1899... 7 fr. 50
— Études d'Histoire des Sciences et d'Histoire de la Philosophie, préface de R. Thamin,

introduclion de M. Grosjean. 2 vol. 1908. [Couronné par l'Institut) 15 fr.

HARTENBERG (D-^ Paul). Les Timides et la Timidité. 3« édit. 1910 5 fr.

— * ^hy^onoaùe et C3LTa.ctère.£ssai de physioyno77ionie scientifique. 2' édit. 1911... 5 fr.

HÉBERT (Marcel). L'ÉvoluUon de la foi cathoUque. 1905 5 fr.

— * Le divin. Expériences et hypothèses, élude psychologique. 1907 5 fr.

HÉMON (G.), agrégé de philosophie. La philosophie de Sully Prudhomme. Préface de
Sully Prudhomme. 1907 7 fr. 50

HERBERT SPENCER. * Les premiers Principes. Traducl. Gazelles. 11" édit. 1907.. 10 fr.

— * Principes de biologie. Traduct. Gazelles. 6" édit. 1910. 2 vol 20 fr.

— * Principes de psychologie. Trad. par MM. Ribot et Espinas. 2 vol 20 fr.

— Principes de sociologie. 5 vol. : Tome l. Données de la sociologie. 10 fr. — Tome II.

Inductions de la sociologie. Relations domestiques. 7 fr. 50. — Tome lll. Institutions
cérémonielles et politiques. 15 fr. — Tome IV. Institutions ecclésiastiques. 3 fr. 75. —
Tome V. Institutions professionnelles. 7 fr. 50.

— Essais sur le progrès. Trad. A. Burdeau. 5' édit 7 fr. 50
— Essais de politique. Trad. A. Burdeau. 4« éd 7 fr. 50
— Essais scientifiques. Trad. A. Burdeau. 3* édit 7 fr. 50
— * De l'Éducation physique, intellectuelle et morale. 13' édit 5 fr.

— JusUce. Trad. Caslelot '.

7 fr. 50
— Le rôle moral de la bienfaisance. Trad. Castelot et Martin St-Léon 7 fr. 50
— La Morale des différents peuples. Trad. Castelot et Marliu St-Léon 7 fr. -50

— Problèmes de morale et de sociologie. Trad. H. de 'Varigny 7 fr. 50
— Une Autobiographie. Trad. et adaptation par H. de 'Varigny 10 fr.

IIERMANT (F.) et VAN DE WAELE (A.).* Les principales théories de la logique contem-
poraine. (Récompensé par l'Institut). 1909 5 fr.

HIRTH (G.).* Physiologie de l'Art. Trad. et iotrod. par L. Arréat 5 fr.

HOFFDING, prof, à l'Univ. de Copenhague. Esquisse d'une psychologie fondée sur l'expé-
rience. Trad. L. Poitevin. Préf. de Pierre Janel. 4" édit. 1909 7 fr. 50

— * Histoire de la Philosophie moderne. Préf. de V. Delbos. 2« éd. 1908. 2 vol. chac. 10 fr.

— Philosophes contemporains. Trad. Tremesaygues. 2' édit. revue . 1908 3 fr. 75
— * Philosophie de la Religion. 1908. Trad. Schlegel 7 fr. 50

HUBERT (H.) et MAUSS (M.), directeurs adjoints à l'École pratique des Hautes Études.
Mélanges d'histoire des religions. [Travaux de fAnnée sociologique publiés sous ta direc-
tion de M. Emile Durkheim). 1909 5 fr.

lOTEYKO et STEFANOWSKA (D"). * Psycho-Physiologie de la Douleur. 1908. {Couronné
par l'Institut) 5 fr.

ISAMBERT (G.). Les idées socialistes en France (1815-1848). 1905 7 fr. 50
IZOULET, prof, au Collège de France. La Cité moderne. 7= édition. 1908 10 fr.

JACOBY (D' P.). Études sur la sélection chez l'homme. 2« édition. 1904 10 fr.

JANET (Paul), de l'Institut.* Œuvres philosophiques de Leibniz. 2« édit. 2 vol 20 fr.

JANET (Pierre), prof, au Collège de France. * L'Automatisme psychologique. 6' éd. 7 fr. 50

JASTRO'W (J.), prof, à l'Univ. de 'Wisconsin. La Subconscience, trad. E. Philippi. préface
de P. Janel. 1908 7 fr 50

JAURÈS (J.), docteur es lettres. De la réalité du monde sensible. 2' édit. 1902... 7 fr. 50
KARPPE (S.), docteur es lettres. Essais de critique d'histoire et de philosophie.. 3 fr. 75
KEIM (A.), docteur es lettres. * Helvétius, sa vie, son œuvre. 1907 10 fr.

LACOMBE (P.). Psychologie des individus et des sociétés chez Taine. 1906 7 fr. 50
LALANDE (A.), maître do conférences à la Sorbonne. * La Dissolution opposée à l'évolu-

tion, dans les sciences physiques et morales. 1899 7 fr. 50
LALO (Ch.), docteur es lettres. * Esthétique musicale scientifique. 1908 5 fr.

— * L'Esthétique expérimentale contemporaine. 1S08 3 fr. 75
— Les sentiments esthétiques. 1909 5 fr-

LANDRY (A.), docteur es lettres. * Principes de morale rationnelle. . cG 5 fr.

LANESSAN (J.-L. de). * La Morale des reUgions. 1906 10 fr.

— * La Morale naturelle. 1908 7 fr. 50
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LAPIE (P.), professeur à l'Univ. de Bordeaux. Logique de la volonté. 1902 7 fr. 50

LAUVRIÈRE, docteur es lettres, prof, au lycée Louis-le-Grand. EdgarPoë. Sa vie et son

œuvre. 1904 10 fr.

LAVELEYE (de). * De la propriété et de ses formes primitives. 5' édit 10 fr.

— * Le Gouvernement dans la démocratie. ^ vol. 3' édit. 1896 15 fr.

LEBLOND (M.-A.). * L'Idéal du XIX" siècle;. 1909 5 fr.

LE BON (D"- Gustave). * Psychologie du sociaUsme. 6* éd. revue. 1910 7 fr. 50

LECHALAS (G.). * Études esthétiques. 1902 5 fr.

— Étude sur l'espace et le temps. 2» édit. revue et augmentée. 1909 5 fr.

LECHARTIER (G.). David Hume, moraliste et sociologue. 1900 5 fr.

LECLERE (A.), prof, à l'Univ. de Berne. Essai critique sur le droit d'affirmer 5 fr.

LE DA.NTEC, chargé de coursa la Sorbonne. * L'unité dans l'être vivant. 1902... 7 fr. 50

—_* Les limites du connaissable, la vie et les phénomènes naturels. 3» édit. 1908.. 3 fr. 75

LÉON (Xavier). * La philosophie de Fichte. Préf. de E. Boutroux. 1902. (Cour, par l'Ins-

titut) 10 fr.

LEROY (E. Bernard). Le Langage. Sa fonction normale et pathologique. 1005 5 fr.

LÉVY (A.), professeur à l'Univ. de Nancy. La Philosophie de Feuerbach. 1904 10 fr.

LÉVY-BRUHL (L.), professeur à la Sorbonne, * La Philosophie de Jacobl. 1894 5 fr.

— * Lettres de J.-S. Millà Auguste Comte, avec les réponses de Comte et une introduction.

1899 10 fr.

— * La Philosophie d'Auguste Comte. 2» édit. 1905 7 fr. 50

— * La Morale et la Science des mœurs. 4' édit, 1910 5 fr.

-^ Les fonctions mentales dans les sociétés inférieures (Ti-avaux de i'Année sociologique

publiés sous la direction de M. Emile Durkheim). 1909 7 fr. 50

LIARD, de l'Institut, vice-recteur de l'Acad. de Paris. * Descartes. 3' éd. 1911 5 fr.

-^ * La Science positive et la Métaphysique. 5' édit " fr. 50

LICHTENBERGER (H.), professeur adjoint à la Sorbonne. * Richard Wagner, poète et

penseur, ô* édit. revue. 1911. (Couronné par l'Académie française) 10 fr.

— Henri Heine penseur. 1905 3 fr. 75

LOMBROSO (César). * L'Homme criminel. 2» éd., 2 vol. et atlas. 1895 36 fr.

— Le Crime. Causes et remèdes. 2" édit 10 fr.

— L'homme de génie, avec planches. 4« édit. 1909 10 fr-

— et FERRERO. La femme criminelle et la prostituée 15 fr.

— et LASCHI. Le Crime poUtique et les Révolutions. 2 vol 15 fr.

LUBAG (E.), agr. de philos. * Psychologis rationnelle. Préf. de H. Bergson. 1901.. 3 fr. 75

LUQUET (G. -H.), agrégé de philosophie * Idées générales de psj'Chologie. 1906..,. 5 fr.

1.Y0N (G.), recteur de l'Acad. de Lille. * L'Idéalisme en Aîigleterre au X'VIIÎ'siècle. 7 fr. 50
— * Enseignement et religion. Études philosophiques 3 fr. 75

MALAPERT (P.), docteur es lettres, prof, au lycée Louis-le-Grand. * Les Éléments du carac-

tère et leurs lois de combinaison. 2' édit. 1906 5 fr.

MARION (H.), prof, à la Sorbonne. * De la SoUdarité morale. G' édit. 1907 5 fr.

MARTIN (Fr.). * La Perception extérieure et la Science positive. 1894 5 fr.

MATAGRIN (.Amédée). La psychologie sociale de Gabriel Tarde. 1909 5 fr.

MAXWELL (J.). Les Phénomènes psychiques. Préf. du P"- Ch. Richet. 4* édit. 1909. 5 fr.

MEYERSON (E.). Identité et RéaUté . 1908 7 fr. 50

MULLER (Max), prof, à l'Univ. d'O.xford. * Nouvelles études de mythologie. 1898. 12fr. 50

MYERS. La personnalité humaine. Trad. Jankélévitch. 3« édit. 1910 7fr.50
NAVILLE (Ernest). * La Logique de l'hypothèse. 2« édit 5 fr.

— * La Définition de la philosophie. 1894 5 fr.

— Le Libre Arbitre. 2' édit. 1898 5 fr.

— Les Philosophies négatives. 1899 5 fr.

— Les systèmes de philosophie ou les philosophies affirmatives. 1909 7 fr. 50

NAYRAC (J.-P.). * Physiologie et Psychologie de lattention. Préface de Th. Rrbot.
{Récompensé par l'Institut. ) 1906 3 fr. 75

NORDAU (Max). * Dégénérescence, 7» éd. 1909. 2 vol. Tome I. 7 fr. 50. Tome II . . 10 fr.

— Les Mensonges conventionnels de notre civilisation. 10» édit. 1908 5 fr.

— * Vus du dehors. Essais de critique sur quelques auteurs français contemp. 1903. 5 fr.

— Le sens de l'histoire. Ttad. Jankelevitch. 1909 7 fr. 50
NOVICOW. Les Luttes entre Sociétés humaines. 3' édit. 1904 10 fr.

— * Les Gaspillages des sociétés modernes. 2' édit. 1899.. 5 fr.

— La Justice et l'expansion de la vie. Essai sur le bonheur des sociétés. 1905. . . 7 fr. 5C'

— La critique du Darwinisme social. 1909 ; 7 fr. 50
OLDENBERG, prof, à lUniv. de Kiel. * Le Bouddha. Trad. par P. Foucher, chargé de cours

à la Serbonne. Préf. de Sylvain Lcvi, prof, au Collège de France. 2* édit. 1903.. 7 fr 50

— * La reUgiqn du Véda. Traduit par V. Henry, professeur à la Sorbonne. 1903 ... 10 fr.

OSSIP-LOURIÉ. La philosophie russe contemporadne. 2« édit. 1905 5 fr.

— » La Psychologie des romanciers russes au xiX' siècle. 1905 7 fr. 50
OUVRE (H.). * Les Formes littéraires de la pensée grecque. (Cour, par l'Acad. franc.) 10 fr.

PALANTE (G.), agrégé de philosophie. Combat pour l'individn. 1904 3 fr. 75
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PAI'LIIAX, corrc?nonJant de l'Inslitut. * Les caractères. 3' édit. revue. 1909 5 fr.

— Les Mensonges du caractère. 1905 5 fr.

— Le Mensonge de l'Art. 1907 5 fr.

PAYOT (J.), recteur df l'Académie d'Ai.T. La croyance. 3« édit. 1911 ,. 5 fr,

— * L'Education de la volonté. 35' édit. 1911 5 fr.

PERES (Jean), professeur au lycée de Caen. * L'Art et le BéeL 1893 3 fr. 75

PÉREZ (Bernard). Les Trois premières années de lenlant. 6' édit. 1911 5 fr.

— L'Enfant de trois à sept ans. 4» édit. 1907 5 fr, '

— L'Éducation morale dès le berceau. 4« édit. 1901 5 fr,

— * L'Éducation intellectuelle dès le berceau. 2» édit. 1901 5 fr.

Pl.VT (C), prof, à rinst. cathol. La Personne humaine. 1898. (Couronné par l'Instilul). 7 fr. 50

— * Destinée de l'homme. 1S98 5 fr.

— La morale du bonheur. 1909 5 fr.

PICaVET;E.;, chargé de cours àlaSorbonne. *Le3 Idéologues. (Cour, par l'Ac. franc.). 10 fr

HIDERIT. La Mimique et laPhysiognomonle. Trad. de lallem. par M. Girot 5 fr.

PILLON (F.;, lauréat de l'Institut. * L'Année philosophique {Couronné par l'instilut).

1S90 à 1910. 21 Toi. Chacun (1S93 et 1S94 épuisés) 5 fr.

PIOGER (D"- J.). La Vie et la pensée. 1893 5 fr.

— La Vie sociale, la morale et le progrès. 1894 S fr.

PRAT (L.), doct. es lettres. Le caractère empirique et la personne. 190ô 7 fr. 50

PREYER, prof, à l'Université de Berlin. Éléments de physiologie 5 fp.

PROAL, conseiller à la Cour de Paris. La CriminaUlé politique. 2' éd. 190S 5 fr.

— * Le Crime et la Peine. 3° édit. (Couronné par l'Iastilut.) 10 fr.

— Le Crime et le Suicide passionnels. 1900. (Cour, par l'Ae. franc.) 10 fr.

RaGE&T (G.). * Le Succès. Auteurs et Public. 1906 3 fr. 7c

R.'^UH (F.), prof, adjoint à la Sorbonne. * De la méthode dans la psychologie des senti-

ments. (Couronné par l'Institut). 1899 5 fr.

— * L'Expérience morale. 2' édition revue. 1909 (Récompensé par l'Institut) 3 fr. 75

RÈCEJAC, docteur es lettres. Les fondements de la Connaissance mystique. 1897— 5fr.

RENARD (G.), prof, au Collège de France. » La Méthode scient, de l'histoire littéraire. 10 fr.

RENDU VIER (Ch.), de l'Institut. * Les Dilemmes de la métaphysique pure. 1901 5 fr.

— * Histoire et solution des problèmes métaphysiques. 1901 7 fr. 50

— Le personnalisme. avej une étude sur la perception externe et la force. 1903... 10 fr.

— * Critique de la doctrine de Kant. 1906 7 fr. 50

— * Science de la Morale. Nouv. édit. 2 vol. 1908 15 fr.

REVAULT D'ALLONNES (G.), docteur es lettres, agrégé de philosophie. Psychologie

d'une religion. G'a7/aumeJ/onorf (ISOO-1896). 1908 5 fr.

— * Les Inclinations. Leur rôle dans la psychologie des sentiments. 1908 3 fr. 75

REY (A.\ chargé de cours à l'Université de Dijon. * La Théorie de la physique chez les

physiciens contemporains. 1907
_.

7 fr. 50

RIBERY, doct. es lettres. Essai de classiUcation naturelle des caractères. 1903. 3 fr. 75

RIBOT (Th.), de l'Institut. * L'Hérédité psychologique. 9° édit. 1910 7 fr. 50

— *la Psychologie anglaise contemporaine. 3« édit. 1907 7 fr. 50

— * La Psychologie allemande contemporaine, "• édit. 1909 7 fr. 50

— La Psychologie des sentiments. S« édil. 1911 • 7 fr. 50

— L'ÉTOlutlon des Idées générales. 3° édit. 1909 , 5 fr.

— * Essai sur l'Imagination créatrice. 3" édit. 1908 5 fr-

— La logique des sentiments. 3" édit. 1903 3 fr. 73

— * Essai sur les passions. 3" édit. 1910 3 fr. 75

RICARDOU (A.), docteur es lettres. De l'Idéal. (Couronné par l'Institut.) 5 fr.

RICHARD (G.), professeur de sociologie à l'Univ. de Bordeaux. * L'idée d'évolution dans

la nature et dans l'histoire. 1903. (Couronné par l'Institut.) 7 fr. 50

RIEM.AXN (H.), prof, à l'Univ. de Leipzig. *Les éléments de l'Esthétique musicale. 1906. 5 fr.

KiGNANO (E.). La transmissibilité des caractères acquis. 1908 5 fr.

1HV.\UD (A.), charsé de coursa l'Université de Poitiers. Les notions d'essence et d'exis-

tence dans la philosophie de Spinoza. 1906 3 fr. 75

ROBERTY (E. de). L'Ancienne et la Nouvelle Philosophie 7 fr. 50

* La Philosophie du siècl3 (positivisme, crilicisme, évolutionnisme) 5 fr.

— * Nouveau Programme de sociologie. 1904 5 fr.

— * Sociologie de l'AcUon. 1908 1 fr- ^0

RODRIGUES (G.), docteur es lettres, agrégé de philosophie. Le problème de l'action. 3 fr.
">

KOMA.NES. * L'Évolution mentale chez l'homme 7 fr. 50

ROU3SEL-DESP1EHRE3 (Fr.). Hors du scepticisme. Liberté et beauté. 1907.. . 7 fr. 50

RUSSELL * L^ Philosophie de Leibniz. Trad. J. Ray. Préf. de M. Lévy-Bruhl. 1903. 3 fr. 75

RUYSSEN (Th.), prof, à l'Univ. de Bordeaux. * L'évolution psychologique du jugement. 5 fr.

SABATIER (A.), prof, à l'Univ. de Montpellier. Philosophie de l'effort. î' édit. 1908. 7 fr. 50
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SAIGEY (E.). *Le3 Sciences au XVIII'^ siècle. La Physique de Voltaire 5 fr.

SAINT-PAUL (D'-G.). * Le Langage intérieur et les paraphasies. 1904 5 fr.

SANZ Y ESCARTIN. L'Individu et la Réforme sociale. Trad. Dietrich 7 fr. 50

SCHILLER (F.), professeur à Corpus Cliristi collège (Université d'Oxford). * Études sur l'hu-

manisme, Trad. D"' S. J.4.xkelevitch. 1909 10 fr.

SCHINZ (A.), professeur à l'Université de Bryn Mawr (Penaylvanie). Anti-pragmatisme. Exa-
men des droits respectifs de l'aristocratie intellectuelle et de la démocratie sociale. 5 fr.

SCHOPENHAUER. Aphorismes sur la sagesse dans la vie. Trad. Cantacuzène. 9'- éd. 5 fr.

— Le Monde comme volonté et comme représentation. 5' édit. 3 voL, chac. ... 7 fr. 50

SEAILLES (G.), professeur h la Sorbonne. Essai sur le génie dans l'art. 4" édit. 1911. 5 fr.

— * La Philosophie de Ch. Renonvler. Introduction au néo-criticisme. 1903 7 fr. 50

SIGHELE (Soipio). La Foule criminelle. 2» édit. 1901 5 fr.

SOLLIER (D' P.). Le Problème de la mémoire. 1900 3 fr. 75

— Psychologie de l'idiot et de l'imbécile, avec 12 pi. hors texte. O^ édit. 1902 5 fr.

— Le Mécanisme des émotions. 1905 5 fr.

— Le doute. Étude de psychologie affective. 1909 7 fr. 50

SOURIAU (Paul), professeur à l'Univ. de Nancy. L'Esthétique du mouvement 5 fr.

— * La Beauté rationnelle. 1904 " 10 fr.

— La suggestion dans l'art. 2« édit. 1909 5 fr.

STAP FER (P.'j. Questions esthétiques et religieuses. 1906 3 fr. 75

STEIN (L.), prof, à l'Univ. de Berne. * La Question sociale au point de vue philosophique
1900 10 fr.

STUART MILL. * Mes Mémoires. Histoire de ma vie et de mes idées, h' éd 5 fr.

— * Système de Logique déductive et inductive, 6« édit. 1909, 2 vol 20 fr.

— ^Essais sur la Religion. 4'- édit. 1901 5 fr.

— Lettres inédites à Aug. Comte et réponses d'Aug. Comte. 1899 10 fr.

SULLY (James). Le Pessimisme. Trad. Bertrand. 2« édit 7 fr. 50
— * Essai sur le rire. Trad. Léon Terrier. 1904 7 fr. 50

SULLY PRUDHOMME, de l'Acad. franc. La vraie religion selon Pascal. 1905.. 7 fr. 50
^- Le lien social publié par C. Hémon 3 fr. 75

TARDE (G.), de l'Institut. * La Logique sociale. 3'= édit. 1904 7 fr. 50
— * Les Lois de l'imitation. 6« édit. 1911 7 fr. 50

— L'opposition universelle. Essai d'une théorie des contraires. 1897 7 fr. 50
— * L'Opinion et la Foule. 3« édit. 1910 5 fr.

TARDIEU (E.) * L'Ennui. Étxide psychologique. 1903 5 fr.

THOMAS (P.-F.;, docteur es lettres. * Pierre Leroux, sa philosophie. 1904... 5 fr.

— * L'Éducation des sentiments. (Couronné par l'Institut.) 5« édit. 1910 5 fr.

TISSERAND (P.), docteur es lettres, professeur au lycée Charlemague. * L'anthropologie de
Maine de Biran. 1909 10 fr.

UDIXE (Jean d'). L'art et le geste. 1909 5 fr.

VACHEROT (El.), de l'Institut. * Essais de philosophie critique 7 fr. 50
— La Religion 7 fr. 50

WAYNBAUM (D' 1.). La physionomie humaine. 1907 5 fr.

WEBER (L.). * Vers le positivisme absolu par l'idéalisme. 1903 7 fr. 50

BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE

TRAVAUX DE L'ANNÉE SOCIOLOGIQUE

Publiés sous la direction de M. Emile DURKHEIM

ANNÉE SOCIOLOGIQUE, 11 volumes parus, voir détail pages 7 et 8.

BOUGLE (C), chargé de cours à la Sorbonne. Essais sur le régime des Castes, 1 vol. in-S.

1908 5 fr.

HUBERT (H.) et MAUSS (M.), directeurs adjoints à l'Ecole des Hautes Etudes. Mélanges
d'histoire des religions, 1 vol. in-8. 1909 5 fr.

LEVY-BRUHL (L.), professeur à la Sorbonne. Les fonctions mentales dans les sociétés infé-

rieures. 1 vol. in-8. 1910 7 fr. 50
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COLLECTION HISTORIQUE DES GRANDS PHILOSOPHES

PHILOSOPHIE ANCIENNE
ARISTOTE. La PoéUque dAristote par
A. Hatzfeld, et M. Dufoub. 1 vol. ii]-S,

1900 6 fr.

— Physique, H, Irad. et commentaire par
0. Hamelin, chargé de cours à la Soi-
boûne. 1 vol. in-8 3 fr.

— Aristote et l'idéalisme platonicien, par
Ch. Werner, docteur es lettres. 1910.

1 vol. in-8 7 fr. 50
— La morale d'Aristote, par M"" Jules
Favre, née Velten, 1 vol. in-18. 3 fr. 50

— Morale à Nicomaque. Livre II. Trad. de
P. d'Hérouville et H. Verne. Introd. et

notes de P. d'Hérouville. 1910. Brochure
in S 1 fr. 80

ÉPICURE. » La Morale d'Épicmre, par M.
GuYAU. 1 vol. in-8, 5" édit 7 fr. 50

M.\RC-AURÈLE. Les pensées de Marc-
Aurèle. Trad. .A .-P. Lemercier, doven de
l'Uuiv. de Caen. 1909. 1 vol. in-16. 3 fr. 50

PLATON. La Théorie platonicienne des
Sciences, par Élie Halévy. ln-8. 1895. 5 fr.

— Œuvres, traduction Victor Cousin revue
par J. Barthélémy- Saint- HiLAiRB :

Socrate et Platon ou le Platonisme —
Eutyphron — Apologie de Socrate —
Criton — Phédon. 1 v. in-8. 1896. 7 fr. 50

— La définition de l'être et la nature des
idées dans le Sophiste de Platon, par
A. DiÈs, docteur es lettres. 1 vol. in-8

1909 4 fr.

SOCRATE. * Philosophie de Socrate, par
A. Fodillèe, derinstitut.2vol. in-8. 16 fr.

— Le Procès de Socrate, par G. Sorel.
1 vol. in-8 3 fr. 50

— La morale de Socrate, par M"" Jules
Favbe, née Velten, 1 vol. in-18. 3 fr. 50

STRATON DE LAMPSAQUE. *La Physique
de Straton de Lampsaque, par G. Hodier,
prof, à la Sorbonne. 1 vol. in-8.... 3 fr.

BÉNARD. La Philosophie ancienne, ses

systèmes. 1 vol. in-8 9 fr.

DIES (A.), docteur es lettres. Le cycle mys-
tique. La divinité. Origine et fin des exis-

tences individuelles dans la philosophie
antésocratique, 1909. 1 vol. in-8.. 4 fr.

FABRE (Joseph). La Pensée antique. De
Moïse à Alarc-Auréle. 3" édit 5 fr.

— *La Pensée chrétienne. Z^es Evangiles à
l'Imitation de J.-C. 1 vol. in-S 9 fr.

GOMPERZ. Les penseurs de la Grèce.
Trad. Rey.mond. {Trad. cour, par l'Aca-
démie française.)

I. La philosophie antéiocratique. 1 vol.

gr. in-S, 2« édit 10 fr.

II. * Athènes, Socrate et les Socratiques,
Platon. 1 vol. pr. in-S, 2« édit. ... 12 fr.

III. L'ancienne académie. Aristote et set

successeurs : Théophraste et Straton de
Lampsaque. 1910. 1 vol, gr. in-8. 10 fr.

GUYOT (H.), docteur es lettres. L'Infinité

divine depuis Philon le Juif jusqu'à
Plotin. In-8. 1906 5 fr.

LAFONTAINE (A.). Le Plaisir, d'après
Platon et Aristote. 1 vol. in-8 6 fr.

MILH.\UD (G.;, prof, à la Sorbonne. * Les
philosophes géomètres de la Grèce.
Iu-8, 1900(Courorin(; par l'Institut]. 6 fr.

— Études sur la pensée scientifique chez
les Grecs et chez les modernes. 1906.

1 vol. in-16 3 fr.

— Nouvelles études sur l'histoire de la

pensée scientifique. 1911. 1 vol. in-8. 5 fr.

OUVRÉ (H.). Les formes littéraires de la

pensée grecque. 1 vol. in-S 10 fr.

RIVAUD (A.), chargé de cours à l'Univer-

sité de Poitiers. Le problème du devenir
et la notion de la matière, des origines
jusqu'à Théophraste. {Couronné par
l'Académie française.) In-8, 1906. 10 fr.

ROBIN (L.), chargé de cours à l'Univer-

sité de Caen. La théorie platonicienne des
idées et des nombres d'après Aristote.
Etude historique et critique. ln-8.

{Récomp. par l'Institut) 12 fr. 50

La théorie platonicienne de l'Amour.
1 vol. in-S 3 fr. 75
(Ces deux volumes ont été couronnés

par l'Institut et par l'.Association pour l'en-

couragement des Etudes greoques. >

TANNERY (Paul). Pour la science hellène.
1 vol. in-S 7 fr. 50

PHIL.OSOPHIES MÉDIÉVALE ET MODERNE
* DESCARTES, par L. Liard, de l'Institut,

2« édit. 1 vol. in-8 5 fr.

— Essai sur l'Esthétique de Descartes,
par E. Krantz, prof, h l'Univ. de Nancy.
1 vol. in-S 6 fr.

— Descartes, directeur spirituel, par V. de
SwARTE. In-16 avec planches. {Cour, par
l'Institut) 4 fr. 50

— Le système de Descartes, par O. Hame-
lin. Publié par L. Robin. Préface de
E. Durkheim. 1911. 1 vol. in-8.. 7 fr. 50

ERASME. Stnltitiae laus des Erasmi Rot.

declamatio. Publié et annoté par J.-B. Kan,
avec flg.de Holbein. 1 vol. in-8. 6 fr. 75

GASSENDI. La Philosophie de Gassendi,
par P.-F. Thomas, i vol. in-8 6 fr.

LEIBNIZ. * Œuvres philosophiques, pub.
par P. Janet. 2 vol. in-8 20 fr.

— La logique de Leibniz, par L. Couturat.
1 vol. in-8 12 fr.

— Opusc. et fragm. inédits de Leibniz, par
L. Couturat. 1 vol. in-8 25 fr.

— Leibniz et l'organisation religieuse de
la Terre, d'après des documents inédits.

par Jean Barizi. 1 vol. in-8 {Couronné
par l'Académie française) 10 fr.

— La philosophie de Leibniz, par B. Rcs-
SELL, trad. par M. Ray, préface de
M. Lévy-Bruhl. 1 vol. in-8. {Cour, par
l'Acad. franc.) 3 fr. 75

— Discours de la métaphysique , intro-

duction et notes par H. Lestienne. 1 vol.

in-S 2 fr.

— Leibniz historien. Essai sur l'activité et

la méthode historique de Leibniz, par
L. Davillé, docteur es lettres. 1 vol. in-S

1909
."

: 12 fr.

MALEBRANCHE. * La Philosophie de Ma-
lebranche, parOLLÊ-LAPRUNE, de l'Institut.

2 vol. in-S 16 fr.

PASCAL. Le Septicisme de Pascal, parDROz,
professeur à l'Université de Besancon.
1 vol. in-8 6 fr.

ROSCELIN. Roscelin philosophe et théolo-

gien, d'après la légende et d'après l'his-

toire, sa place dans l'histoire générale et

comparée des philosophies médiévales, par

F. PiCAVET, chargé de cours à la Sorbonne.
1911. 1 vol. gr. in-8 4 fr.
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ROUSSEAU (J.-J.)- *Du Contrat social, aveo
les versions primitives ; Introduction .par

Edmond Dreyfus-Brisac. 1 fort volume
grand in-8 12 fr.

SAINT-THOMAS-DAQUIN . L'Intellectua-

lisme de Saint-Thomas, par P. Rousselot,
docteur es lelLres. 1908.1 vol. in-8.. 6 fr.

-r- Thésaurus philosophiae thomisticse sou
selecti textus philosophici ex sancliThomae
aquinatis operibu.s dcprompli et secimdum
ordinem in scholishodio usurpatum dispo-
siti, par G. Bulliat, docteur en théologie

et en droit canon. 1 vol. gr. in-8. 6 fr. 50
— L'idée de l'État dans Saint-Thomas-

d'Aquin, par J. Zeilleh. 1 v. in-8. 3 fr. 50
SPINOZA. Benedicti de Spinosa opéra,
quotquot reperta sunt. Edition J. Van
Vloten et J.-P.-N. Land. 3 vol. in-18,

cartonnés 18 fr.

— Ethlca ordine p;eometrico demonstrata,
édition J. Van Vloten et J.-P.-N. Land.
1 vol. gr. in-8 4 fr. 30

— Sa Philosophie, par L. Brunschvicg.
maître de conférences à la Sorbonne.
2<= édit. 1 vol. in-8 3 fr. 75

VOLTAIRE. Les Sciences au XVIII" siècle.

Voltaire physicien, par Em. Saigey. 1 vol.

in-8 5 fr.

DAMIRON. Mémoires pour servir à l'His-

toire de la Philosophie au XVIII' siècle.

3 vol. in-18 15 fr.

DELVAILLE (J.). docteur es lettres. Essai
sur l'histoire de l'-dée de progrès jusqu'à
la fin duXVIIP siècle. 101 1.1 vol. in-8. 1-2 fr.

FABRE (Joseph). * L'Imitation de Jésus-
Christ. Trad. nouvelle avec préface.
1 vol. in-8. 1907...' 7 fr.

— * La pensée moderne. Be Luther à Leib-
niz. 1 vol. in-S. 1908 8 fr.

-- Les pères de la Révolution. De Baxjle à
Condorcet. 1 vol. in-8. 1909 10 fr.

FIG.'^RD (L.), docteur es lettres. Un Médecin
philosophe au XVI' siècle. La psy-
chologie de Jean Fernel. 1 vol. in-8.

1903 7 fr. 50

PICAVET, chargé de cours à la Sor-
bonne. Histoire générale et comparée
des philosophies médiévales. ln-8.
2» éd 7 fr. 50

WULF (M. de). Histoire delà philosophie
médiévale. 2° éd. 1 vol. in-8 10 fr.

— Introduction à la Philosophie néo-

I

scolastiqu8.1904. 1vol. gr. in-8 5 fr.

PHILOSOPHIE ANGLAISE
BERKELEY. Œuvres choisies. Nouvelle

théorie de la vision. Dialogues d'ffylas et

de Philonoiis. Trad. par MM. Beaulavon
et Parodi . 1 vol. in-8 5 fr.

-^ Le Journal philosophique de Berkeley.
(Commonplace Book). Etude et traduction

par R. GouRG, docteur es lettres. 1 vol.

gr. in-8 4 f r.

GODWIN.WlIUamGodwin(1756-1836).Savie,
ses œuvres principales. La « Justice poli-

tique », par R. GouRG, docteur es lettres.

1 vol. in-8 6 fr.

HOBBES. La philosophie de Hobbes, par

G. Lyon, recteur de l'Académie de Lille.

1 vol. in-16 2 fr. 50

LOCKE. * La Philosophie générale de John
Locke, par H. Ollion, docteur es lettres.

1909. 1 vol. in-S 7 fr. 50

NEWTON. La philosophie de Newton, par

L. Bloch, docteur es lettres. 1908. 1 vol.

in-8 10 fr.

DUGALD-STEWART. * Philosophie de
l'esprit humain. 3 vol. in-12 9 fr.

LYON (G.), recteur de l'Académie de Lille.

L'idéalisme en Angleterre au XVIII'= siè-

cle. 1vol. in-S 7 fr. 50

PHILOSOPHIE ALLEMANDE
BÉGUELIN. Nicolas de BégueUn (1714-1789).

tragment de l'histoire des idées philoso-

phiques en Allemagne dans la seconde
moitié du xviii" siècle, par P. Dumont.
1 vol. gr. in-8 4 fr.

FEUERBACH. Sa Philosophie, par A. Lévy,

prof, à l'Univ. de Nancy. 1 vol. in-8. 10 fr.

HEGEL. * Logique. 2 vol. in-8 14 fr.

— * Philosophie de la Nature. 3 v. in-8. 25 fr.

— * Philosophie de l'Esprit. 2 vol.

in-8 18 fr.

— * Philosophie de la Religion. 2 vol. 20 fr.

— La PoéUque. 2 vol. in-8 12 fr.

— Esthétique. 2 vol. in-8 16 fr.

— Antécédents de l'Hégélianisme dans la

philosophie française, par E. Beaussire.
1 vol. in-18 2 fr. 50

— Introduction à la Philosophie de Hegel,

par VÉRA. 1 vol. in-8 fr. 50
— * La Logique de Hegel, par Eug. Noël.

1 vol. in-8 3 fr.

HEtlBART. * Principales Œuvres pédago-
giques, trad. Pinloclie. In-8.... 7 fr. 50

— La Métaphysique de Herbart et la cri-

tique de Kant, par M. Mauxion, prof.

à rUniv. de Poitiers. 1 vol. in-S. 7 fr. 50
— L'Éducation par l'Instruction et Herbart,

par le même. 2' éd. 1 v. in-16. 1906. 2 fr. 50

JACOBI. SaPhiloscphie, par L. Lévy-Buuhl.
} vol. in-8 5 fr.

KANT. Critique de la Raison pratique,
trad., introd. et notes, par M. Picavet,
3« édit., 1 vol. in-8 6 fr.

— * Critique de la Raison pure, traduction

par MM. Pacaud et Tremesaygues. 2' éd.,

in-8 12 fr.

— Éclaircissements sur la Critique de la

Raison pure, trad. Tissot, 1 vol. in-8. 6 fr.

— Doctrine de la Vertu, traduction Barni.

1 vol. in-S 8 fr.

— * Mélanges de Logique, traduction Tissot,

1 vol. in-8 6 fr.

— * Essai sur l'Esthétique de Kant, par
V. Basch. 1 vol. in-8 10 fr.

— Sa Morale, par A. Cresson. 2* édit., 1 vol.

in-16 2 fr. 50

— Sa philosophie pratique, par V. Delbos,
membre del'Institut. 1 vol. in-8. 12 fr. 50

— L'Idée ou Critique du Kantisme, par
C. PiAT. 2» édit. 1 vol. in-8 6 fr.

KANT et FICHTE et le Problème de l'Édu-

cation, par Paul Duproix, 1 vol. in-S.

1896 5 fr.

KNUTZEN. * Martin Knutzen. La Critique
de l'Harmonie préétablie, par Van Bié.ma,

docteur es lettres. 1908. 1 vol. in-8. 3 fr.

SCHELLING. Bruno, ou du Principe divin.

1 vol. in-8 3 fr, 50
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SCHILLER. Sa Poétique, pur V. Basch,
chargé de cours à la Sorbonne. 2" édit.

revue. 1911. 1 vol. in-S 7 fi\ 50

SCHLEIERMACHER. Sa philosophie reli-

gieuse, par E. Cha.maussel, doot. es lettres,

agrégé de ptiii. 1 vol. in-8. 1909... 5 fr.

SCHOPENHAUEK (A.). Le Monde comme
Volonté et comme Représentation. Trad.
par A. Burdeau, 5" édit., 3 volumes in-8.

Chaque volume 7 fr. 50

— Essai sur le Libre Arbitre. Trad. et

introd. par Salomon Reinach, 11' édition.

1 vol. in-16 2 fr. 50

— Le Fondement de la Morale. Trad. par

A. Burdeau. lO'édit. 1 vol. in-16. 2 fr. 50

— Pensées et Fragments. Vie et Corres-
pondance. — Les Douleurs du Monde. —
L'Amour. — La Mort. — L'Art et la

Morale. Traduit par J. Bourdeau, 23* édi-

tion. 1 vol. in-16 2 fr. 50

Parerga et Paraîtpomena.

-Aphorismes sur la Sagesse dans la Vie.

Traduit par M. Cantaouzine. 9» édit. 1 vol.

in-8 5 fr.

- Ecrivains et Style. Trad., introd. ot notes

par A. Dielrich. 1 vol. in-lG, 2« éd. 2 !r. 50

SGHOPENHAUER. (Suite des Parerga et

Paralipomena.)
— Sur la Religion. Trad., introd. et notes de
A. Dietrich. 1 vol. in-16, 2« édit. 2 fr. 50

— Philosophie et Philosophes. Trad., introd.

et notes par A. Dietrich. 1 v. in-16. 2 fr. 50
— Ethique, Droit et Politique. Trad., introd.

etaotes par A. Dietrich. 1 V. in-16. 2 fr. 50
— Métaphysique et Esthétique. Trad., inlrod.

el notes p;ir A. Dietrich. 1 V. in-16. 2 fr. 50
— Philosophie et science de la nature. Trad.,

iutroduct. et notes par A. Dietrich. 1 vol.

ia-16 2 fr. 50

— La Philosophie de Scbopenbauer, par
Th. RiBOT, 12' éd., 1 vol. in-16. 2 fr. 50

— L'Optimisme de Schopenhauer. Etude sur
Schopenhauer, par S. Rzewuski. 1 vol.

in-16 2 fr. 50
STRAUSS (David-Frédéric). Sa vie et son
œuvre, par A. Lévy, prof, de littérature

allemande à l'Université de Nancy. 1 vol,

ia-8. 1910 5 fr.

DELACROIX (H,), maître de conférences à la

Sorbonne. Essai sur le Mysticisme spé-
culatif en Allemagne au XIV* siècle,
1 vol. in-8. 1900 5 fr.

VAN BIEMA (E.), docteur es lettres, agrégé
de philosophie. *L'Espaoe etle Temps ohe?
LeÙjiiizetchezKant. 1908. 1 vol. in-S. 6 fr.

LES GRANDS PHILOSOPHES
Publiés sous la direction de M. C. PIAT

Agrégé de philosophie, docteur es lettres, professeur à l'Institut catholique de Paria.

Liste des volumes par ordre d'apparition.

* Kant, par M. Ruyssen, professeur à l'Université de Bordeau.'î. 2° édition. 1 vol. in-S.

(Couronné par l'Institut) 7 fr. 50
* Socrate, par C. Piat. 1 vol. in-8 5 fr.

* Âvicenne, par le baron Caura de Vaux. 1 vol. in-8 5 fr.

* Saint Augustin, par Jules Martin. 2« édition. 1 vol. in-8 7 fr. 50
* Malebranche, par Henri Joly, de l'Institut. 1 vol. in-8 5 fr.

* Pascal, par A. Hatzfeld. 1 vol. in-8 5 fr.

* Saint Anselme, par le G'« Domet de Vorges. 1 vol. in-8 5 fr.

Spinoza, par P.-L. Coughoud, agrégé de l'Université. 1 vol. in-8. {Couronné par VAcadémie
française) 5 fr.

Aristote, par C. Piat. 1 vol, in-8 5 f r.

Gazali, par le baron Carra de Vaux. 1 vol. in-8. (Couronné par l'Académie française). 5 fr.

» Maine de Biran, par Marins Couailhac. 1 vol. in-8. (Récompensé par l'Institut). 7 fr. 50
* Platon, par C. Piat. 1 vol. in-8 7 fr. 50
Montaigne, par F. Strowski, ptofosseur à l'Université de Bordeaux. 1 vol. in-S 6 fr.

PMlon, par Jules Martin. 1 vol. in-S 5 fr.

Rosmiui, par J. Palhoriès, docteur es lettres. 1 vol. in-8 7 fr. 50
* Saint Thomas d'Aquin, par A. D. Sehtillanges. professeur à l'Institut catholique de Paris.

2 volumes in-S (Couro7iné par l'Institut) 12 fr.

*Epicure, par E. Joyau, professeur à l'Université de Clermont-Ferrand. 1 vol. in-8. 5 fr.

C'arysippe, par E. Bréhier, maître de conférences à l'Université de Rennes. 1 vol. in-8

(Récompensé par l'Institut) 5 fr.

* Schopenhauer, par Th. Royssen. 1 vol. in-8 7 fr. 50

LES MAITRES DE LA MUSIQUE
Études d'Histoire et d'Esthétique, publiées sous la direction de M. JEAN CHANTAVOINE

Chaque volume in-8 écu de 250 pages environ 3 fr. 50

Collection honorée d'une souscription du Ministère des Beaux-Arts.

Viennent de paraître
éd.).L'art grégorien, par AmédéeOastoué

Lully, par Lionel de la Laurencie.
* Haendel, par Romain Rolland (S' édit.

Liszt, par Jean Chantavoine (S' édit.).

* Gounod, parCA.MiLLE Bellaigue(2" édit.).

Précédemment parus :

* Gluck, par Julien Tiersot.
Wagner, par Henri Lichtenberger (5» édit.).

Trouvères et Troubadours, par Pierre
AuBRV (?» édit.).

* Haydn, par Michel Brenbt (2° édit.).

* Rameau, p.ir Louis Laloy ($" édit).

* iyioussorgsky,p. M .-D. Galvoçoressi (2" éd.)

* J.-S. Bach, par André Pirro (S» édit.).,

* César Franck, par Vincent d'Indy (n'étiit.).

* Falestrina, par Michel Brenet (,^« édit.).

Beethoven, parJean CHANTAvoiNE(6"crf(i.).
* Mendelssohn, par Camille Bellaigug

(3' édit.).

* Smetana, par William Ritter.
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BIBLIOTHÈQUE GENERALE

DES

SCIENCES SOCIALES
Secret, de la Rédaction : DIGK MAY, Secret, général de l'École des Hautes-Études Sociales.

Chaque volume in-8 de 300 pages environ, cartonné à l'anglaise 6 fr.

1. L'Individualisation de la peine, par R. Saleilles, professeur à la Faculté de droit de

l'Université de Paris, 2" édit. mise au point par G. Morin, docteur en droit.

2. L'Idéalisme social, parEug. Fournièhe, prof, au Conservatoire des Arts et Métiers. 2» éd.

3. * Ouvriers du temps passé (xv^ et xvi« siècles), par H. Hauseb, professeur à l'Univer-

sité de Dijon. 3° édit.

4. * Les Transformations du pouvoir, par G. Tarde, de l'Institut. 2» édit.

5. * Morale sociale, par MM. G. Belot, Marcel Bernés, BRONScnvica, F. BnissON

Darlu, Dauriac, Delbet, Ch. Gide, M. Kovalevsky, Malapert, le R. P. Madmos,

DE RoBERTY, G. SoREL, le Pasteur Wagner. Préf. d'E. Boutroux, de l'Institut. 2" éd.

6. * Les Enquêtes, pratique et .théorie, par P. du Maroussem. {Couronné par l'Imtitut.)

I. *ûuestlons de Morale, par MM. Belot, Bernés, F. Buisson, A. Croiset, Darlu,

Delbos, Foubnièbe, Malapert, Moch, Parodi, G. Sorel. 2» édil.

8. Le Développement du catholicisme social depuis l'encyclique Rerum novamm, par Max
Turmann, professeur à la Faculté de droit de l'Université de Fribourg. 2' édit.

9. Le Socialisme sans doctrine. La Question ouvrière et la Question agraire en Australie

et en Nouvelle-Zélande, par Albert Métin, agrégé de l'Université, 2« édit.

10. Assistance sociale. Pauvres et Mendiants, par Paul Strauss, sénateur.

II. * L'Éducation morale dans l'Université, par MM. Lévy-Bruhl, Darlu, M. Bermès,

KoRTz, Clairin, Rocafort, Bioche, Ph. GiDEL, Malapert, Belot.

12. * La Méthode historique appliquée aux sciences sociales, par Charles Seignobos, pro-

fesseur à la Sorbonne. 2" édit.

13. * L'hygiène sociale, par E. Duclau.x, de l'Institut, directeur de l'Institut Pasteur.

14. Le Contrat de travail. Le i-ôle des syndicats professionnels, par P. Bureau, professeur

à la Faculté libre de droit de Paris.

15. * Essai d'une philosophie de la solidarité, par MM. Darlu, Rauh, F. Buisson, Gide,

X. LÉON, La Fontaine, E. Boutroux. 2' édit.

16. * L'Exode rural et le retour aux champs, par E. Vandervelde. 2« édit.

17. * L'Éducation de la démocratie, par MM. E. Lavisse, A. Croiset, Ch. Seiomobos, P,

Malapert, G. Lanson, J. Hadamabd. 2* édit.

18. La lutte pour l'existence et l'évolution des sociétés, par J.-L. de Lanessan.

19. *La Concurrence sociale et les devoirs sociaux, par le même.

20. * L'Individualisme anarchiste. Max Stirner, par V. Basch, professeur à la Sorbonne.

21. *La I)[émaoratie devant la science, par C. Bouglé, chargé de cours à la Sorbonne.

2" édit. revue. (Récompensé par l'Institut.)

22. *Les Applications sociales de la solidarité, par MM. P. Budin, Ch. Gide, H. Monod,
Paolet, Robin, Siegfried, Brouahdel. Prçface de M. Léon Bourgeois.

23. La Paix et l'Enseignement pacifiste, par MM. Fr. Passy, Ch. Richet, d'EsTOURNELLEs

DE Constant, E. Bourgeois, A. Weiss, H. La Fontaine, G. Lyon.

24. *Éti\des sur la philosophie morale au XIZ' siècle, par MM. Belot, Darlu, M. Bernés,

A. Landry, Gide, Robebty, Allier, H. Lichtenberger, L. Brunschvico.

25. Enseignement et Démocratie, par MM. Appell, J. Boitel, A. Croiset, A. Devinât

Oh.-V. Langlois, g. Lanson, A. Millerand-, Ch. Seignobos.
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26. * Religions et Sociétés, par MM. Th. Kein'ach, A. Puixii, R. Allier, A. LenoY-BE.iu-

LIEL-, le I :i!on Cahka de Vaux, H. Drkvfcs.

27. * Essais socialistes. La reiigion, l'art, l'alcool, par E. Vandervelde.

2S. *I,e surpeuplement et les habitations à bon marché, par H. Tcrot, conseiller niuni-

cÀ\r.\\ d.; l'aiis, el H. Bellamv.

29. » L'Individu, l'Association et l'État, par E. FortsiinE.

30. * Les Trusts et les Syndicats do producteurs, par J. Chastix, professeur au lycée Vol-
taire, i Htcompensé par l'Institut.]

31. *Le droit de grève, par MM. Ch. Gide, H. Barthéle.my, P. Buheac, .\. Kkcfer, C.Per-
KEAU. Ch. PîCQUENARD. A.-E. Sayous, F. Fagxot, e. V.axdervelde.

32. * Morales et Religions, par R. .\llier, G. BtLor, le Baron Carra he Vac.v, F. Chall.\ye,

A. Ckoiset. L. Uori/.ox. e. Ehrhardt, E. de F.\ye. Ad. Lors, W. .Moxod, A. Puech.

33. La Nation armée, par MM. le Général Bazaine-Hayter, C. Bocglé. E. Bourgeois.
le C" BOURGUET, E. BOUTROCC, A. CrOISET, g. DeMENY, g. LaXSON, L. PlXEAU,

le C"<= PoTEz. F. Rauh.

3i. * La criminalité dans l'adolescence. Causes et remèdes d'un mal social actuel, par G.-L.

DupK.iT. docteur es leltros. Couronné par l'/nstitut.)

35. * Médecine et pédagogie, par MM. le D' Albert Mathieu, le D' Gillet. le

D' H. .MÉRY, le U'' <jRA.Njux, P. Malapert, le D' Lucien Butte, le D'' Pierre Régnier,
le D' L. DuFESTEL, le D'^ Louis Guinon, le D''. .Nobécourt, L. Bougier. Préface ae
M.leD"- E. Mosny.

36. La lutte contre le crime, par J.-L. de Lanessan.

37. La Belgique et le Congo. Le passé, le pré.ient, l'avenir, par E. Vandervelde.

38. La dépopulation de la France. Ses conséquences. Ses causes. Mesures à prendre pour
la combattre, par le D' J. Bertiilon; chef des travau.\ slatiftiqucs de la Ville de Paris.

{Couronné par l'Institut).

30. * L'enseignement du français, par H. Bourgix. A Croiset, P. Croczet, M. Lacabe-
Pl.\sieig. g. Kanson. Ch. MAgupT, J. Prettre, G. Rudler, A. \Veil {Ecole des Hautes-
Etndcs sociales).

PUBLICATIONS HISTORIQUES ILLUSTRÉES
* DE SAINT-LOUIS A TRIPOLI. PAR LE LAC TCHAD, par le lieulen.nnt-colonel Montheil.

1 beau ^ol. in-S colombier, précédé d'une préface de M. de Vogiié, de l'Académie f;na-

çaise, illuslrations de Riou. 1695. {fJuvrage couronné par l'Académie française. Prir
MoniJnjon'i, lirnchâ, 20 fr — K^'lié nmaleur 28 fr.

» HISTOIRE ILLUSTRÉE DU SECOND EMPIRE, par Tasiie Delobd. 6 vol. in-S, avec 500 grra-

vj.re=. CUajae vul. iHOchc 8 fr.

MINISTRES ET HOMMES D'ÉTAT
H. VELSCHINGER, de Tlnstitut. — * Bismarck. 1 vol. iu-lO 2 fr. 50

II. LiiO.N'ARDON. — » Prim. 1 vol. in-16 2 fr. 50

M. COUKCELLE. — * Disraeli. 1 vol. in-16 2 fr. 50

M. COUKA.NT. — Okoubo. 1 vol. in-iô avec un portrait 2 fr. 50

A. VIALL.\TE. — Chamberlain. Préface de E. Boutmv. 1 vol. in-16 2 fr. 50

BIBLIOTHÈQUE DE PHILOLOGIE ET DE LITTÉRATURE MODERNES

Liste des volumes par ordre d'apparition :

SCHILLER Études sur), par MM. Schmidt, Fauconnet, Asdler, X.avier Léon, Spenlé,

Baldensperger, Dresch. Tibal, Ehrhard, M"" Talaybach d'Eckardt, H. Lichten-
BERGER, -A. Lévy. 1 vnl. in-8. 1906 4 fr.

Ctl.AUCER (G.) Los contes de Canterbury. Traduction française avec une inlroduciion

et des notes. 1 vol. grand ia-8. 1908 12 fr.

MEYER (André). Étude critique sur les relations d'Érasme et de Luther. Préface de

M. Ch. Asdler. 1 vol. in-8. 1909 4 fr.

FRA.NÇOIS PON'CET (A.). Les affinités électives de Gœthe. Préface de M. H. Lichten-
BERGLR. 1 vol. in-S. 1910 5 fr.

Bl.ANQUlS (G.), docteur es lettres. agré?é d'allemand. Caroline de Gûnderode (1780-1806),

avec des lettres inédites. 1910. 1 vol. in-8 M fr.

LOISE.AU (H.), maître de conférences à l'Université de Toulouse. L'évolution morale de

Gjethe, Les années de libre formation 1749-1794. l vol. gr. in-S 15 fr,
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BIBLIOTHÈaUE D'HISTOIRE CONTEMPORAINE
Volumes in-i6 brochés à 3 fr. 50. — Volumes in-8 brochés de divers prix.

Volumes parus en 1910 et 1911:
ALBIN (P.). Les grands traités politiques. liccils des principaux textes diplomatiquen
depuis ISIb jusqu'à nos jours. .\vec des conimeiilaires et des notes. Préfane de M. Hkr-
DETTK. 1910'. 1 vol. iti-S. 10 fr.

AL'GIER Ch.), inspedeLir principal des douanes à Nice, et MAKVAUD (A.), docteur eu
droit. La politique douanière de la France. Préface de L.-L. Klotz, ancien ministre des
tinynces. 1011. t vo!. in-8 7 fr.

BUSSON (H.), FÈVRE (J.) et HAUSER (H.). * Notre empire colonial. 1 vol. in-S avec
108 arrav. et cartes dans le te.ile 5 fr.

CONARD (P.), docteur es lettres. Napoléon et la Catalogne (1808-1814). Tome I. La capti-
vité de Barcelone. {Février ISOS-Janvier ISIO). 1910. 1 vol. in-8 avec 1 carte hors texte.

(Prix Peyrat, 1910j 10 fr.

HUBERT (L.), député. L'effort allemand. LAllemagne et la France au point de vue écono-

inidue. 1911. 1 vol. in- 16 3 fr. 50
LEBEGUE (E.), doi;t. es lettres. a<frégé d'histoire. *Thouret (1746-1791>'i« vie et l'œuvre

d'un constituant. 1910. 1 vol. in-8 1 fr.

MARVAUD (A.). La question sociale en Espagne. 1910. 1 vol. in-8 7 fr.

LEGER (L.;, de l'insiitul, prof, au Collège de France. La renaissance tchèque au dix-

neuvième siècle. 191 1 . 1 vol. in-16 3 fr. 50
PAUL-LOUIS. Le syndicaUsme contre l'État. 1910. 1 vol. in-16 3 fr. 50
PERNOT (M.). La politique de Pie X {iSOG-i^iO). ^Jodernistes, Affaires de France. Catho-

liques d.'Allemagne et d'Italie. Réformes romaines. La correspondance de Borne et de la

France. Préface de M. E. Bouxnoux, de l'Institut, 1910. 1 vol. in-16 3 fr. 50
PIERRE-MARCEL (R.). Essai politique sur Alexis de Tocqueville, avec un grand nombre
de documents inédits. 1910. 1 vol. in-8 7 fr.

Questions actuelles de politique étrangère en Asie. FAsie ottomane. Les compétitions
dans lAsie centrale et les réactions indigènes. La transformation de la Chine. La poli-
tique et les aspirations du Japon. La France et la situation politique en Extrême-Orient,
par MM. le Baron de Couhcel, P. Deschanel, P. Doumer, E. Etienke, le général
Lebon, Victor Bérard, R. de Caix, M. Revon, Je.\n Rodes, D' Rouire, 1910. 1 vol. in-lG,

avec 4 cartes hors texte - 3 fr. 50
Questions actuelles de politique étrangère en Europe. La politique anglaise. La politique
allemande. La question d'Autridie-Hongrie. La question de Macédoine et des Balkans.
La question ritsse. par MM. F. Charmks, A. Lehoy-Beaulieu, R. Millet, A. Ridot,
A. Vandal, r. de Caix, R. Hexry, G. Louis-Jaray, R. Pinon, A. Tahdiel'. Nouvelle
édition refondue et mise à jour. 1911. 1 vol. in-i6 avec 5 cartes hors texte 3 fr. 50

Questions actuelles de politique étrangère dans l'Amérique du Nord. Le Canada et l'impé-
rial) snie britanique. Le canal de Panama. Le Mexique et son développement économique.
Les Etats-Unis et là crise des partis. La doctrine de Moroë et le panaméricanisme, par
A. Siegfried, P. de Rousiers, de Périgny, F. Roz, A. Taudieu. 1911. 1 vol. in-16, avec
5 cartes hors texte 3 fr. 50

RUVILLE (A. de), professeur à l'Université deHalle. La restauration de l'empire allemand,
Le rôle de la Bavière. Traduit de l'allemand par P. Ai.bin, avec une introduction sur
les papiers de Cercay et le secret des correspondances diplomatiques, par J. Reinach,
député. 1911. 1 vol.' in-8 7 fr.

La vie politique dans les Deux Mondes. Publiée sous la direction de A. Viallate^j et

M. Cacdkl professeur à l'Ecole libre des Sciences politiques, avec la collaboration
de professeurs et d'anciens élèves de l'Ecole.
4« année {1909-1910). 1 fort vol. in-S 10 fr.

Précédemment publiés :

EUROPE
DEBIDOUR (A.), professeur à la Sorbonne. * Histoire diplomatique de l'Europe, de 1815
à 1878. 2 vol. in-8. {Ouvrage couronné par l'Institut.) 18 fr.

DRl.AULT (E.), agrégé d'histoire. *Vue générale de l'histoire de la civilisation.' 1. Les ori-

gines. II. Les temps modernes. 3= édition revue, 1910. 2 vol. ia-16 avec 218 gravures et

3i cartes. {Récompensés par l'Institut.) 7 fr.

D0ELL1NGER (I. de). La papauté, ses origines au moyen âge, son influence jusqu'en 1870.
Traduit par A. Giraud-Teulon. 1904. 1 vol. in-8 7 fr.

LÉMONON (E.). L'Europe et la politique britannique (1882-1909). Préface de M. Paul Des-
chanel, de l'Académie française. 1 vol. in-8 10 fr.

SYBEL (H. de). * Histoire de l'Europe pendant la Révolution française, traduit de l'alle-

mand par M"* Dosquet. Ouvrage complet en 6 vol. in-8 42 fr.

TARDIEU (A.), secrétaire honoraire d'ambassade. La Conférence d'Algésiras. Histoire diplo-
matique de la crise marocaine (15 janvier-/ avril 1906;. 3« édit revue et augmentée d'un
appendice sur Le Maroc après la Conférence {I90G-I909). 1 vol. in-8. 1909 10 fr.

— Questions diplomatiques de l'année 1904. 1 vol. in-16. {Ouvrage couronné par l'Aca-
démie française.) 1905 3 fr. 50

FRANCE
Révolution et Empire.

AULARD (A.), professeur à la Sorbonne. * Le Culte de la Raison et le Culte de l'Être

suprême, étude historique (1793-1794). 3« édit. i vol. in-lG 3 fr. 50
— * Études et leçons sur la Révolution française. 6 vol. in-16. Chacun 3 fr. 50
BOITEAU (P.). État de la France en 1789. 2"^ édition. 1 vol. in-8 10 fr.
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BORXAREL (E.), docteur es lettres. * Cambon et la Révolution française. 1 vol. in-S.

1906 : fr

.

CAHEN (L.). docteur es lettres, professeur au lycée Condorcet. * Condorcet et la Révo-
lution française. 1 vol. in-8. (ftccompensépar ili^stitut < 10 fr.

C.ARNOT (H.), sénateur. * La Révolution française, résumé historique. 1vol. in-16. 3 fr. 5(.i

DEBIDOL'K ;A.). professeur à la Sorboune. * Histoire des rapports de l'Église et de l'État

en France (1789-1870). 1 fort vol. in-8. 'Couronné pur l'Institut.) 1898 1-2 fr.

DRIAULT l'E.., abrégé d'histoire. La politique orientale de Napoléon. Sébastiaxi et Gar-
D.^NE 1 1SÛ6-Î80S). 1 vol. in-8. (Récompensé par l'Institut). 1902 7 fr.

— * Napoléon en ItaUe 1800-1812). 1 vol. in-S. 1906 10 fr.

— La politique extérieure du 1«' Consul (1800-1803). {Napoléon et l'Europe). 1 vol.

in-8. 1909 7 fr.

DUMOULIN (Maurice). * Figures du temps passé. 1 vol. in-16. 1906 3 fr. 50

GOMEL (G.). Les causes financières de la Révolution française. Les miiiistères de Turgol
et de \ecker. 1 vol. in-8 8 fr.

— Les causes financières de la Révolution française. Les derniers Contrôleurs généraux.
1 vol. in-8 8fr.

— Histoire financière de l'Assemblée Constituante (1789-1791). 2 vol. in-S. 16 fr. — Tome l:

(1789). 8 fr. Tome II : (1790-1791) 8 fr.

— Histoire financière de la Législative et de la Convention. 2 vol. in-8. 15 fr. — Tome I :

! 1792-1793). 7 fr. 50. Tome U : (1793-1793
1

7 fr. 50
H.\RT.MANN (Lient. -Colonel). Les oîficiers de l'armée royale et la Révolution. 1 vol.

in-S. 1909. [Récompensé par rInstitut) 10 fr.

M.\TH1EZ (A.), agrésé d'histofre, docteur es lettres. La théophilanthropie et le culte

décadaire (1793-1801). 1 vol. in-8. 1903 Vl fr.

— * Contributions à l'histoire religieuse de la Révolution française, ln-16. 1906.. 3 ir. 50
MARCELLIN PELLET, ancien député. Variétés révolutionnaires. 3 vol. in-16, précédés d'une

préface de A. Rauc. Chaque vol. séparément 3 fr. 50
MOLLIEN (Cte . Mémoires d'un ministre du trésor public (1780-1845). publiés par
M. Ch. Gomel. 3 vol. in-8 15 fr.

SILVESTRE. professeur à l'Ecole des Sciences politiques. De Waterloo à Sainte-Hélène
(•M.iuin-16 octobre 1815). 1 vol. in-16 3 fr. 50

SPL'LLER (Eug.), ancien ministre de l'Inslruclion publique. Hommes et choses de la Révo-
lution. 1 vol. in-18 3 fr. 50

STOURM (R.), de ITnstitut. Les finances de l'ancien régime et de la Révolution. 2 vol.

in-S 16 fr.

— Les finances du Consulat. 1 vol. in-S 7 fr. 50

THENARD (L.) et GUYOT 'R.). *Le ConvenUonnel Goujon (1766-1793). 1 vol. in-8. {Récom-
pensé par l'Institut.) 1908 5 fr.

V.ALLAUX (G.). * Les campagnes des armées françeilses (1793-1815). 1 vol. in-16, avec
17 cartes dans le texte 3 fr. 50

Époque contemporaine.

BLANC (Louis). * Histoire de Dix ans 1830-1840). 5 vol. in-8 25 fr.

CH.ALLAYE(F.). Le Congo Français. La question internationale du Congo. In-8. 1909. 5 fr.

DEBIDOUR, professeur à la Sorbonne. * Histoire des rapports de l'Eglise et de l'État en
France (1789-1870'. -î" edit. 1 fort vol. in-8. 'Couronné par l'Institut

i

... 1> fr.

— L'Église catholique en France sous la troisième République ( 1870-1906). — 1. (1870-1889),

1 vol. in-S. 1906. 7 fr. — II. 1889-1906 . 1 vol. ia-S. 1909 10 fr.

DELORD (Taxile). * Histoire du second Empire 1848-1870;. 6 vol. in-8 4-2 fr.

FtVRE (J.), professeur à l'École normale de Dijon, et H. HAUSER, professeur à l'Université

de Dijon. * Régions et pays de France. 1 vol. in-8, avec 147 gravures et caries dans le

texte. 1909 'Récompensé par l'Institut) 7 fr.

GAFFAREL (P.\ professeur à l'Université d'Aix-Marseille. *La politique coloniale en France
(1789-1830). 1 vol. in-8. 1907 7 fr.

— Les Colonies françaises. 1 vol. in-8. 6" édition revue et augmentée 5 fr.

Ct.\1SMAN A.). » L'Œuvre de la France au Tonkin. Préface de M. J.-L. de Lanessan. 1 vol.

in-16 avec 4 cartes en couleurs, 1906 3 fr. 50
HUBERT (L.), député. *L'éveil d'un monde. L'œuvre de la France en Afrique Occidentale.

1 vol. in-16. 1909 ,. 3 fr. 50

LANESSAN (J.-L. de). * L'Indo-Chine française. Étude économique, politique et administra-

tive. 1 vol. in-8, avec 5 cartes en couleurs hors texte 15 fr.

— » L'État et les Églises en France. Histoire de leurs rapports, de* origines jusqu'à la

Séparation. 1 vol. in-16. 1906 3 fr. 50
— * Les Missions et leur protectorat. 1 vol. in-lè. 1907 3 fr. 50
LAPIE (P.\ professeur à l'Université de Bordeau.x. Les Civilisations tunisiennes (Musulmans,

Israélites, Européens . In-lô. 1898 (Couronné par l'Académie française.) 3 fr. 50
LEBLOND (Marius-Ary). La société française sous la troisième République. 1 vol. in-8

1V05 '.. 5 fr.

NOËL (O.). Histoire du commerce extérieur de la France depuis la Révolution. 1 vol.

in-8 6 fr.

PIOLET (J.-B.1. La France hors de France, notre émigration, sa nécessité, ses conditions,

t vol. in-8. 1900 (Couronné par l'Institut) 10 fr.

SCHEFEK Ch.), professeur à l'rlcole des sciences politiques. La France moderne et le

problème colonial (1815-1830). 1 vol. in-8 7 fr.

SPULLER (E.), ancien minisire de l'Instruction publique. Figures disparues, portraits

cuntemporains littéraires el politiques. 3 vol. in-16. Chacun 3 fr. 50
TARDIEU (A.), Secrétaire honoraire d'ambassade. La France et les Alliances. La lutte

pour l'équilibre. 3« édition refondue et complétée, 1910. 1 vol. in-16. (Récompensé par
l'Institut) 3 fr. 50
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TCHERSOFF(J.). Associations et Sociétés secrètes sous la deuxième République (1848-1851).

1 vol. )a-8. lyOô "i U-.

VIGNON (L.), professeur à l'École coloniale. La France dans l'Afrique du nord. 2' édition.

1 vol. in-8. (Récompensé par l'Institut.) 7 fr.

— L'Expansion de la france. 1 vol. in-18. 3 fr. 50. — Le même. Edition in-S 7 fi-.

\iAUL, inspecteur général de l'Instruction publique, et A. BERNARD, professeur à la

S.iriiuune. *L'Algérie. 1 vol. in-8. 5' édit., 1908. {Ouvrage couronné par l'Institut.). 5 fr.

\\"E1LL(G.), prof, adjoint à lUniv. de Caen. Le Parti républicain en France de 1814 à
1870. 1 vol. ui-8. 1900. [Récompensé par l'Institut.) 10 fr.

— * Histoire du mouvtmeiit social en France (1852-1910). 2'= édition. 1 vol. ia-8 10 fr.

— L'Ecole saint-simouitnne, son iiistoire, son infiuenoejusqu'à nos jours. In 16. 1896. 3 fr. 50
— Histoii-e du cathohcisme libéral en France (1828-1908). 1 vol. in-16 3 fr. 50

ZEVoR'f (E.), recteur de l'.Académie deCaen. Histoire de la troisième République :

Tome \. * La Présidence de M, Thiers. 1 vol. in-S. S" édit 7 fr.

Tome II. Lu Présidence du Maréchal. 1 vol. in-8. 2« édit 7 fr.

Tome 111. '* La Présidence de Jules Grévy. 1 vol. in-8. 2' édit 7 fr.

Tome IV. La Présidence de Sadi Carnot. 1 vol. in-8 7 fr.

ANGLETERRE
MANTOUX (P.), docteur es lettres. A travers l'Angleterre contemporaine. La guerre

sud-africaine et l'opinion. L'organisation du parti ouvrier. L'évolution du Gouvernement
et de l'État. Préface de M. G. Monod, de l'Institut. 1 vol. in-16 3 fr. 50

MF.TIN (Albert), prof, à l'Ecole Coloniale. * Le Socialisme enAngleterre. 1 vol. in-16. 3 fr. 50

ALLEMAGNE
ANDLER (Ch.), prof, à la Sorbonne. * Les origines du socialisme d'État en Allemagne.

2" édition, revue, 1911. 1 vol. in-8 , 7 fr.

GUILLAND (A.), professeur d'histoire à l'École polytechnique suisse. * L'Allemagne nou-
velle et ses historiens. 1 vol. in-8. 1899 5 fr.

MATTER (P.), doct. en droit, substitut au tribunal de la Seine. La Prusse et la Révolution
.de 1848. 1 vol. in-16. 1903 3 fr. 50
— * Bismarck et son temps. (Couronyié par l'Institut.)

1. *La préparation (1815-1863). 1 vol. in-8. 1905 10 fr.

n.* L'action (1863-1870). 1 vol. in-8. 1906 10 fr.

m. * Triomphe, splendeur et déclin (1870-1898). 1 vol. in-8. 1908 10 fr.

MILHAUD (E.j, professeur à l'Université de Genève. * La Démocratie socialiste allemande.
1 vol. in-8. 1903 10 fr.

SCHMlDT(Ch.),doeleurèsletlros.Legrand-duchédeBerg(1806-1813). 1905. 1vol. in-8. 10 fr.

VERON (Eug.). * Histoire delà Prusse, depuis la mort de Frédéric 11. In-16. 6" édit. 3 fr. 50
— * Histoire de l'Allemagne, depuis la bataille de Sadowa jusqu'à nos jours. 1 vol. in-16.

3' édit., mise au courant des événements par P. Bondois 3 fr. 50

AUTRICHE-HONGRIE
ASSELINE (L.). Histoire de l'Autriche, depuis la mort de Marie-Thérèse jusqu'à nos jours.

2« édit. 1 vol. in-18 avec une carte. 1SS4 3 fr. 50

AUEHB.\CH, professeur a l'Université de Nancy. * Les races elles nationalités en Autriche-
Hongrie. 1 vol. in-8. (2"= éd. sous presse) 5 fr.

BOURLIER (J.). * Les Tchèques et la Bohème contemporaine. 1 vol. in-16 3 fr. 50

JARAY (G. -Louis), auiileur au Conseil d'Etat. La question sociale et le socialisme en Hon-
grie. 1 vol. in-8, avec 5 cartes hors (este. 1909. {Récompensé par l'Institut.) 7 fr.

MAIL.ATH (C'= J. de). La Hongrie rurale, sociale et politique. Préface de M. René Henry.
1 vol. in-8. 1909 5 fr.

RECOULY (R.). *Le pays magyar. 1903. 1 vol. in-16 3 fr. 50

POLOGNE
HANDELSMAN (M.). Napoléon et la Pologne (1806-1807). 1 vol. in-8 5 fr.

ITALIE
BOLTON KING (M. A.). * Histoire de l'unité italienne. Histoire politique de l'Italie, de 1814

à 1871. Introd. de M. Yves Guyot. 2 vol. in-S 15 fr.

COMBES DE LE3TRADE (Vte). La Sicile sous la maison de Savoie. 1 vol. in-18. 3 fr. 50

GAFFAREL (P.), professeur à l'Université d'.\is-Mar3eille. Bonaparte et les Républiques
italiennes (1796-1799). 1895. 1 vol. in-8 5 fr.

SORIN (Elle). * Histoire de l'Italie, depuis 1815 jusqu'à la mort de Victor-Emmanuel. 1 vol.

in-16. 1888 , 3 fr. 50

ESPAGNE
REYNALD (H.). '••Histoire de l'Espagne, depuis lamort de Charles III. 1 vol. in-16. 3 fr. 50

ROUMANIE
DAMÉ (Fr.). * Histoire de la Roumanie contemporaine, depuis l'avènement des princes indi-

gènes jusqu'à nos jours. 1 vol. in-8. 1900 7 fr.

SUÈDE
SCHEFER (C). * Bernadotte-roi (1810-1818-1844). 1 vol. in-S. 1899 5 fr.
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SUISSE
DAENDLIKER. * Histoire da peaple suisse. Trad. de l'allem. par M"* Jules Favre et pré-
cédé d'une Introduction da Jules Favre. 1 vol. in-8 5 fr.

GRÈCE, TURQUIE, EGYPTE
BÉRARD (V.), docteur es lettres. La Tur<jaie et l'Hellénisme contemporain. {Ouvrage cour.
par l'Âead. française). 1 vol. in-16. 6° édit. 1911 3 fr. 50

DRIAULT (E.), agrégé d'histoire. * La question d'Orient, préface de G. Monod, de l'Institut.
1 vol. in-8. i' édit. 1909 (Couronné par l'Institut) 7 fr.

MÉTIN (Albert), professeur à l'École coloniale. * La Transformation de l'Egypte. 1 vol.
in-16. 1903 (Cour, par la Soc. de géogr. commerciale) 3 fr. 50

RODOCANACHI (E.). * Bonaparte et les lies Ioniennes. 1 vol. in-8 5 fr.

INDE
PIRIOU (E.), agrégé de l'Université. * L'Inde contemporaine et le mouvement national.

1905. 1 vol. in-16 3 fr. 50

CHINE, JAPON
ALLIER (R.). Le protestantisme au Japon (1859-1907). 1 vol. in-16. 1908 3 fr. 50
CORDIER (H.), de l'Institut, professeur à l'Ecole des langues orientales. * Histoire des rela-
tions delà Chine avec les puissances occidentales (1860-1902), avec cartes. 3 vol. in-8, chacun
séparément 10 fr.

— L'Expédition de Chine de 1857-58. Histoire diplomat. 1905. 1 vol. in-8 7 fr.

— * L'Expédition de Chine de 1860. Histoire diplomat. 1906. 1 vol. in-8 7 fr.

COURANT (M.), maître de conférences à l'Université de Lyon. En Chine. Mœurs et Insti-
tutions. Hommes et Faits, l vol. in-16 3 fr. 50

DRIAULT (E.), agrégé d'histoire. » La auestion d'Extrême-Orient. 1 vol. in-«. 1907. 7 fr.

RODES (Jean). La Chine nouvelle. 1 vol. in-16. 1909 3 fr. 50

AMÉRIQUE
DEBERLE (AU.). * Histoire de l'Amérique du Sud. 1 vol. in-16. 3« éd 3 fr. 50
5TEVENS. Les Sources de la Constitution des États-Dnis. 1 vol. in-8 7 fr. 50
VIALLATE (A.), professeur à l'Ecole des Sciences politiques. L'Industrie américaine.

1 vol. in-8. 1908 10 fr

.

QUESTIONS POLITIQUES ET SOCIALES
BARNI (Jules). *- Histoire des Idées morales et politiques en France an XVin* siècle.
2 vol. in-16. Chaque volume 3 fr. 50— * Les Moralistes français au XVIII' siècle. 1 vol. in-16 3 fr. 50

LOUIS BLANC. Discours politiques (1848-1881). 1 vol. in-8 7 fr. 50
BONET-MAURY. La Liherté de conscience en France (1598-1905). 1 vol. in-8, 2« édit. 5 fr.

D'EICHTHAL (Eug.), de l'Institut. Souveraineté du Peuple et Gouvernement. 1 vol.
in-16, 1895 3 fr. 50

DEPASSE (Hector), député. Transformations sociales. 1 vol. in-16. 1894 3 fr. 50— Du Travail et de ses conditions. 1 vol. in-16. 1895 3 fr. 50
DE3CHANEL (E.). * Le Peuple et la Bourgeoisie. 1 vol. in-8 5 fr.

DR1.\ULT (E.). agrégé d'histoire. » Problèmes politiques et sociaux. 1 vol. in-8. 2« édit
1906 7 fr!— * Le monde actneL Tableau politique et économique. 1 vol. in-8. 1909 7 fr.— et MONOD (G.). Histoire politique et sociale (1815-1911). {Évolution du monde moderne')
2« édition. 1 vol. in-16, avec gravures et cartes 5 fr.

GUYOT (Yves), ancien ministre. Sophlsmes socialistes et laits économiques. 1 vol. in-16
1908 3fr. 50".

LICHTENBERGER (A.). * Le Socialisme utopique, étude sur quelques précurseurs du
Socialisme. 1 vol. in-16. 1898 3 fr. 50— * Le Socialisme et la Révolution françsdse. 1 vol. in-8. 1898 5 fr.

MATTER(P.). La Dissolution des Assemblées parlementaires. 1 vol. in-^. 1898 5 fr.

NOVICOW. La Politique internationale. 1 vol. in-8 7 fr."

PAUL LOUIS. L'Ouvrier devant l'État. Étude de la législation ouvrière dans les deux mondes
1 vol. in-S. 1904 7 fr'.— Histoire du Mouvement syndical en France (1789-1910). 2» éd., 1 vol. in-16. 1911. 3 fr 50

REINACH (Joseph), député. Pages répubUcsdnes. i vol. in-16 3 fr. 50
- * La FrEince et l'Italie devant l'Histoire. 1 vol. in-8 5*fr.
Le socialisme à l'étranger. Angleterre, Allemagne, Autriche, Italie, Espagne, Hongrie,

Russie, Japon, Etats-Unis, par MM. J. Bardoux, G. Gidel, Kiszo-Goraï, G. Isambert,'
G. Loctis-Jaray, A. Marvaud, Da Motta de San Miguel, P. Questin-Bauchart, M.Re-
voN, A. Tardieu. Préface de A. Leroy-Beaulieu, de l'Institut, directeur de l'École des
Sciences politiques, conclusion de J. Bourdeau, correspondant de l'Institut 1 vol
in-16. 1909 3 fr. 50

SPL'LLER (E.). » L'Education de la Démocratie. 1 vol. in-16. 1892 3 fr. 50— L'évolution politique et sociale de l'EgUse. 1 vol. in-12. 1S93 3 fr. 50
*La Vie politique dans les Deux Mondes. Publiée sous la direction de A. VL\LLATE et
M. CAUDEL, professeurs à I'ÉcoIp des Sciences politiques, avec la collaboration de pro-
fesseurs et d'anciens élèves de l'École des Sciences politiques.
/'• année, 1906-1907. 1 fort vol. in-8. 1908 10 fr
2' année, 1907-1908. \ fort vol. in-8. 1909 .'.".".'." 10 fr'
3« année, f.'O^-fPOP. 1 vol. in-8. 1910 .' 10 fr'
4« année /S0£»-/S70. 1 vol. in-8. 1911 '. 10 fr'
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BIBLIOTHÈQUE DE LA FACULTÉ DES L ETTRES
DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS

HISTOIRE ET LITTERATURE ANCIENNES
* De l'Authenticité des Épigrammes de Simonide, par M. le Professeur H. Hauvette.

1 vol. in-8 5 fr.

De la riexioa dans Lucrèce, par M. le Professeur Cartaclt. 1 vol. in-8 4 fr.

* La Main-d'Œuvre industrielle dans l'ancienne Grèce, par M. le Professeur P. Gotraud. 1 vol.

in-8 7 fr.

* Recherches sur le Discours aux Grecs de Tatien, suivies d'une traduction française du
discours, avec notes, par A. Puech, professeur adjoint à la Sorbonne. 1 vol. in-8.. , 6 fr.

* Les « Métamorphoses » d'Ovide et leurs modèles grecs, par A. Lafaye, professeur

adjoint à la Sorbonne. 1 vol. in-8
._

8 fr. 50

» Mélanges d'histoire ancienne, par MM. G. Bloch, J. Cahcopino et L. Gernet.

1 vol. in-8 12 fr. 50

Le dystique élégiaque chez Tibnlle, Solpicia, Lygdamus, par M. le professeur A. Cartault.

1 vol. in-8 11 fr. {Vient de paraître.)

MOYEN AGE
* Premiers Mélanges d'Histoire du Moyen Age, par MM. le Professeur A. Luchaihe, de

l'Institut, Dupont-Ferrier et Poupardin. 1 vol. in-8 3 fr. 50

Deuxièmes Mélanges d'Histoire du Moyen Age, par MM. le Professeur Ldchaire, Halphen
et Huckel. 1 vol. in-8 6 fr.

Troisièmes Mélanges d'Histoire du Moyen Age, par MM. les Prof. Luciiaire, Beyssier,

Halphen et Cokdey. 1 vol. in-8 8 fr. 50

Quatrièmes Mélanges d'Histoire du Moyen Age, par MM. Jacquemkn, Faral, Beyssier.

1 vol. ia-8 7 fr. 50

Cinquièmes Mélanges d'Histoire du Moyen Age, publiés sous la dir. de M. le Professeur A.

LucHAiRE, par M.M. Aubert, Carru, Dulono, Guébin, Huckel, Loirette, Lyon, Max
Fazy, et M"* MACHKEwrrcH. 1 vol. in-8 5 fr.

* Essai de Restitution des plus anciens Mémoriaux de la Chambre des Comptes de Paris,

par MM. J. Petit, Gavrilqvitch, M.vury et TioDORn, préface de M. le Professeur adjoint

Ca.-V. Langlois. 1 vol. in-8 9 fr.

Coostantin V, empereur des Romains (740-775). Étude d'hittoire byzantine, par A. Lom-
bard, licencié es lettres. Préf. de M. le Professeur Ch. Djehl, 1 vol. in-8 6 fr.

Étude sur quelques Manuscrits de Home et de Paris, par M. le Professeur A. Jjdchaire.

1 vol. in-8 6 fr.

Les Archives de la Cour des Comptes, Aides et Finances de Montpellier, par L. Mar-
tin-Chabot, archiviste-paléographe. I vol. in-8 8 fr.

Le latin de Salnt-Avit, évêque devienne (450 ?-526?\ par M. le Professeur H. Goelzeb

avec la collaboration de A. Mey. 1 vol. in-S 25 fr.

PHILOLOGIE ET LINGUISTIQUE

* Le Dialecte alaman de Cohnar (Haute-Alsace) en 1870, grammaire et lexique, par M. le

Professeur Victor Henry. 1 vol. in-S S fr.

* Études linguistiques sur la Basse-Auvergne, phonétique historique du patois de

Vinzelles (Puy-de-Dôme), par Albert Dauzat. Préface de M. le Professeur A. Thomas.
1 vol. in-8 , 6 fr.

* Antinomies linguistiques, par M. le Professeur Victor Henry. 1 vol. in-8 2 fr.

Mélanges d'Étymologie française, par M. le Professeur A. Tho.mas. 1 vol. in-8 7 fr.

* A propos du Corpus TibuUianimi. Un siècle de philologie latine classique, par M. le

Professeur A. Cartault. 1 vol. in-S 18 fr.

PHILOSOPHIE

L'Imagination et les Mathématiques selon Descartes, par P. Botîtroux, prof, à l'Universilé

de Nancy. 1 vol. in-8 2 fr.

GÉOGRAPHIE

La Rivière Vincent-Pinzon. Étude sur la cartographie de la Guyane, par M. le Pro-

fesseur Vidal de la Blache, de l'Institut. 1 vol. in-8 6 fr.

LITTÉRATURE MODERNE
* Mélanges d'Histoire littéraire, par MM. Fre.minet, Dupin et Des Cognets. Préface de

M. le Professeur Lanson. 1 vol. in-8 6 fr. 50

HISTOIRE CONTEMPORAINE
* Le treize Vendémiaire an IV, par Henry Zivy. agrégé d'histoire, 1 vol. in-8 4 fr,
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PUBLICATIONS DIPLOMATIQUES

RECUEIL DES INSTRUCTIONS
DONNÉES AUX AMBASSADEURS ET MINISTRES DE FRANGE

Depttii les Traités de Westphalie fiisqv'à la Révolution française.

Publié sous les aaspices de la Commission des archives diplomatiques

au Ministère des Affaires étrangères.

Beaux vol. in-8 raisin, imprimés sur papier de Hollande, avec Introduction et notes.

I. — AtlTRICHE, par M. Albert Sorel, de l'Académie française Épuisé.

II. — SUÈDE, par M. A. Geffroy, de l'Institut SK) fr.

III. — PORTUGAL, par le Vicomte de Caix de Saint-Aymour 20 fr.

IV et V. — POLOGNE, par M. Louis Farces, chef de bureau au.T Archives du Ministère des

affaires étrangères. 2 vol 30 fr.

VI. — ROME (1648-1687) (tome I), par G. Hanotaux, de l'Académie française 20 fr.

Vil. — BAVIÈRE, PALATINAT ET DEUX-PONTS, par M. André Lebon. . .
.* 25 fi .

VIU et IX. — RUSSIE, par M. Alfred Rj..mbaud, de l'Institut. 2 vol. Le 1" volume, 20 fi

.

Le seeond volume £S ft

.

X. — NAPLES ET PARME, par M. Joseph Reinach, député '.

20 fr.

XI. — ESPAGNE (1549-1730) (tome I), par MM. Morel-Fatio, professeur au Collège de
France, et Léonardon 20 fr.

XII et XII bis. — ESPAGNE (1750-1789) (tomes II et lîl), par les mêmes 40 fr.

XIII. — DANEMARK, par .\. Geffkoy. de l'Institut 14 fr.

XIV et XV. — SAVOIE-SABDAIGNE-MANTOUE, par Horric de Bea0Caire, ministre plénipo-

tentiaire. 2 vol , 40 fr.

XVI. — PRDSSE, par M. A. Waddinqton, professeur à l'Université de Lyon. 1 vol. {Cou-
ronné par rinstitut.] 28 fr.

INVENTAIRE ANALYTIQUE

DES ARCHIVES DU MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES
Publié sous les auspices de la Commission des Archives diplomatiques.

Corresponaance polititxue de MM. de CASTILLON et de MARILLAC, ambassadeurs de
France en Angleterre (1527-1542), par M. Jean Kallek, avec la collaboration de M.M.
Louis Farges et Germain Lcfè\Te-Pontalis. 1 vol. in-8 raisin lôfr.

Papiers de BARTHÉLEMT, ambassadeur de France en Suisse, de 1792 à 1797,

6 volumes in-8 raisin. I. Année 1792. 15 fr. — II. Janvier-août 1793. 15 fr. —
III. Septembre 1793 à mars 1794. 13 fr. — IV. Avril 1794 à février 1795. 20 fr. — V.
Septembre 1794 à septembre 1796, par M. Jean Kaclek, 20 fr. — Tome VI et dernier, .No-

vembre 1791 à Février 1796. par M. Alexandre Tausserat-Radel 12 fr.

Correspondance politique dODET DE SBLVE, ambassadeur de France en Angleterre
(1546-lE49'i, par G. Lefévre-Pontalis. t vol. in-8 raisin 15 fr.

Correspondance politique de GUILLAUME PELLICIER, ambassadeur de France à Venise
(1540-1542), par M. Alexandre Tacsserat-Radel. 1 fort vol. in-S raisin 40 fr.

Correspondance des Deys d'Alger avec la Cour de France (1759-1833), recueillie par Eug.
PLiNTET. 2 vol. in-S raisin 30 fr.

Correspondance des Beys de Tunis et des Consuls de France avec la Cour (1577-1830), re-

cueillie par Eugène Plantet. 3 vol. in-8. Tome I (1577-1700). Épuisé. — Tome II (1700-

1770). 20 fr. —'Tome III (1770-1830) 20 fr.

Les Introducteurs des Ambassadeurs (1589-1800). 1 vol. in-4, avec figures dans le texte et

planches hors texte 20 fr.

Histoire de la représentation diplomatique de la France auprès des cantons suisses, de
leurs alliés et de leurs confédérés, publiée sous les auspices des archives fédérales

suisses par E. Rott. Tome I (1430-1559), 1 vol. gr. in-S. 12 fr. — Tome II (1559-1610),

1 vol. ^. in-8, 15 fr. — Tome III (1310-1626). L'affaire de la Valteline (1" partie)

(1620-1626). 1 vol. gT. in-8, 20 fr. — Tome IV (1626-1635) (1" partie). L'affaire de la

Valteline {3« partie) (1626-1633). 1 vol. gr. in-8 15 fr.

HISTOIRE DIPLOMATIQUE
Voir Bibliothèque d'histoire contemporaine, p. 18 à 21 du présent Catalogue.
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES

* REVUE PHILOSOPHIQUE
DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER

Dirigée par TH. RIBOT, membre de l'Institut, professeur honoraire au 'Collège de France.

(36" année, 1911). — Parait tous les mois.

Abonnement du i" janvier : Un an : Paris, 30 fr. — Départements et étranger, 33 fr.

La livraison, 3 fr.

Les années écoulées, chacune 30 fr. et la livraison 3 fr.

'REVUE DU MOIS
DiRECTEDR : Emile BOREL, professeur à la Sorbonne.

Secrétaire de la rédaction : A. BIANCONI, agrégé de l'Université.

(6* année 191 1) Parait le 10 de chaque mois par livraisons de 128 pages

grand in-S (25x16)

Chaque année forme deux volumes de 750 à 800 pages chacun.

La Revue du Mois, qui est entrée en janvier 1910 dans sa cinquième année, suit avec atten-

tion dans toutes les parties du savoir le mouvement des idées. Rédigée par des spécialistes

éminents, elle a pour objet de tenir sérieusement les esprits cultivés au courant de tous

les progrès. Dans des articles de fonds aussi nombreux que variés, elle dégage les résultats

les plus généraux et les plus intéressants de chaque ordre de recherches, ceux qu'on ne

peut ni ne doit ignorer. Dans des notes plus courtes, elle fait place aux discussions, ello

signale et critique les articles de Revues, les livres qui méritent intérêt.

Abonnement :

Un an : Paris, 20 fr. — Départements, 22 fr. — Étranger, 23 fr.

Sixmois: — 10 fr. — — 1 1 fr. — — 12fr.50.
La livraison, 2 fr. 23.

Les abonnements partent du dix de chaque mois.

* Journal de Psychologie Normale et Pathologique

DIRIGÉE PAR LES DOCTEURS

Pierre JANET et Georges DUMAS
Professeur au Collège de France. Professeur adjoint à la Sorbonne.

(8* année, 1911.) — Paraît tous les deux mois.

Abonnement du 1*' Janvier : France et Étranger, 14 fr. — La livraison, 2 fr. 60

Le prix d'abonnement est de li fr. pour les abonnés de la Revue Philosophirjue.

PREVUE HISTORIQUE
Dirigée par MM. G. MONOD, de l'Institut, etCh. BÉMONT.

(36« année, 1911.) — Paraît tous les deux mois.

Abonnement du i" janvier : Un an : Paris, 30 fr. — Départements et étranger, 33 fr,

La livTaisoD. 6 fr.

Lea années écoulées, chacune 30 fr. , le fascicule, 6 fr. Les fascicules de la 1" année, 9 fr.
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* REVUE DES SCIENCES POLITIQUES
Suite des Annales des Sciences politiques.

Revue bimestrielle publiée avec la collaboration des professeurs

et des anciens élèves de l'École libre des Sciences Politiques.

(26« année, 1911.)

Rédacteur en chef : M. ESCOFFIER, professeur à l'École.

Abonnement du l'"' janvier : Uq an : Paris. 18 fr.; Départ, et Étranger. 19 fr.

La' livraison : 3 fr. 50.

La Revue des Sciences politiques est publiée avec la collaboration des professeurs et

des anciens élèves de l'École. Elle traite de toutes les grandes questions de politique con-
temporaine : questions économiques, sociales, internationales. Par des articles spéciaux,
consacrés à l'étude des questions les plus importantes, et par une série de chroniques
annuelles, elle tient ses lecteurs, d'une manière très complète, au courant du mouvement
politique contemporain.

•JOURNAL DES ÉCONOMISTES
Revue mensuelle de la science économique et de la statistique.

(70* année, 1911.) Parait le 15 de chaque mois.

Rédacteur en chef : Yves Guyot, ancien ministre, rice-président de la Société
d'économie politique.

Abonnement .- France : Un an, 36 fr. Six mois, 19 fr.

Union postale : Un an, 38 fr. Six mois, 20 fr. — Le numéro, 3 fr. SO
Les abonnements parlent de janvier, avril, juillet ou octobre.

M. de Molinari qui, pendant de longues années, a dirigé le Journal des Economistes
aven la distinction que l'on sait, s'est retiré; il a désiprné comme son successeur M. Yves
Guyot. Le nouveau rédacteur en chef, entré en fonctions le 1" novembre 1909, bien connu
et apprécié ries lecteurs de ce Journal et de tous les économistes, saura maintuuir ce pério-
dique à la hauteur de sa réputation et lui conserver sa valeur scientiQque.

* REVUE ANTHROPOLOGIQUE
Suite de la Revue de l'École d'Anthropologie de Paris.

Recueil mensuel publié par les professeurs. (21' année, 1911.)

Abonnement, du i" janvier : France et Étranger, 10 fr. — Le numéro, 1 fr.

SCIENTIA
Revue internationale de syntiièse scientifique.

(5' année 1911). 4 livraisons par an, de 150 à 500 pages chacune; publie un supplément
contenant la traduction française des articles publiés en langues étrangères.

Abonnement du i" janvier : Un an (Union postale), 25 francs

REVUE ÉCONOMIQUE INTERNATIONALE
(8" année, 1911) Mensuelle.

Abonnement du 1" janvier : Un an, France et Belgique, 50 fr. Autres pays, 56 fr.

BlJLLETi DE LA SOCIÉTÉ LIBRE POUR L'ÉICDE PSYCHOLOGIQUE DE L'EPANT

10 numéros par an. — Abonnement du 1«' octobre : 3 fr.

LES DOCUMENTS DU PROGRÈS
Revue mensuelle internationale (5" année, 1911).

D' R. BRODA, Directeur.

Abonnement du 1" de chaque mois : 1 an : France, 10 fr. — Étranger 12 fr.

La livraison, 1 fr.
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BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE

INTERNATIONALE
(L'astérisque Indique les ouvrages adoptés par le ministère de l'Instruction publique).

116 VOLLMES IN-8, CARTONiNÉS A L'aNGLAISK; OUVRAGES A 6, 9 ET 12 FRANCS.

Derniers volumes parus :

CYON (E. de). L'oreille. Organe d'orientation dans le temps et dans l'espace. 1 voL in-8

avec 45 grav. dans le texlo, 3 planches hors texte et 1 portrait de Flourens 6 fr.

ANDRADE (J.), professeur à la Faculté des scieoces de BesauçoQ. Le Mouvemeut.

Mesures de l'étendue et mesures du temps. 1 vol. in-8, avec 46 fig. dans le texte.. 6 fr.

CUÉNOT (L.), professeur à )a Faculté des sciences de Nancy. '••La Genèse des espèces ani-

males. 1 vol." in-8 avec 123 grav. duns le lexLe 12 fr.

ROUBINOVITGH (0'' J.), médecin en chef do l'hospice de Bicètre. * Aliénés et anormaux.

1 vol. in-8 avec 03 gravures • ^ fr.

LE DANTEC (F.), chargé de cours à la Sorbonne. La Stabilité de la vie. Étude énergétique

de l'évolution des espèces. 1 vol. in-8 , 6 fr.

PRÉCÉDEMME.\T PARUS :

ANGOT (A.), directeur du Bureau météorologique. * Les Aurores polaires. I vol.

in-8, avec figures 6 fr.

ARLOING, prof, à l'Ecole de médecine de Lyon. 'Les 'Virus. 1 vol. in-8 6 fr.

BAGEHOT. * Lois scientifiques du développement des nations. 1 vol. in-8. T éd... 6 fr.

BAIN. * L'Esprit et le Corps. 1 vol. in-8. 6» édition 6 fr.

— * La Science de l'éducation. 1 vol. in-8. 11" édition 6 fr.

BALFOUR STE'WART. "La Conservation de l'énergie, avec ùg. 1 vol. in-8. 6" édit.. G fr.

BERNSTEIN. * Les Sens. 1 vol. in-8, avec 91 Ugures. 5' édition 6 fr.

BERTHELOT, de l'Institut. * La Synthèse chimique. 1 vol. in-8. 8' édition 6 fr.

* La Révolution chimique, Lavoisier. 1 vol. in-8. 2« éd 6 fr.

BINET. 'Les Altérations de la personnalité. 1 vol. in-8. 2" édition 6 fr.

BINET et FÉRÉ. *Le Magnétisme animal. 1 vol. in-8. 5° édition 6 fr,

BLASERNA et HELMHOLTZ. *Le Sonet la Musique. 1 vol. in-8. 5" édition 6 fr.

BOURDEAU (L.). Histoire de l'habillement et de la parure. 1 vol. in-8 6 fr.

BRUNACHE (P.). * Le Centre de l'Afrique. Autour du Tchad. 1 vol. in-8, avec

figures (j fr.

CANDOLLE (de). * L'Origine des plantes cultivées. 1 vol. in-8. i' édition 6 fr.

CARTAILHAC (E.). La France préhistorique, d'après les sépultures et les monu-

ments. 1 vol. in-8, avec 162 figures. '2« édition 6 fr.

CHARLTO.N BASTIAN. * Le Cerveau, organe de la pensée chez l'homme et chez

les animaux. 2 vol. in-8, avec figures. 2" édition 12 fr.

— L'Évolution de la vie. 1 vol. ia-8, avec fig et pi 6 fr.

COLAJANNI (N.). "Latins et Anglo-Saxons. 1 vol. in-8 9 fr.

CONSTANTIN (Capitaine). Le rôle sociologique de la guerre et le sentiment national.

Suivi de la traduction de La guerre, moyen de sélection collective, par le D' Stein.metz.

t vol in-8 6 fr

.

COOKE et BERKELEY. * Les Champignons. 1 vol. in-8, avec figures. 4' édition... 6 fr.

COSTANTIN (J.), prof, au Muséum. * Les Végétaux et les Milieux cosmiques (adap-

tation, évolution). 1 vol. in-8, avec ni gravures 6 fr.

— * La Nature tropicale. 1 vol. in-8, avec gravures 6 fr.

— *Le Transformisme appliqué à l'agriculture. 1 vol. in-8, avec 105 gravures.. 6 fr.

DAUBRÉE, de l'Institut. Les Régions invisibles du globe et des espaces célestes.

1 vol. in-8, avec 85 fig. dans le texte. 2» édition 6 fr.

DEMENY (G.). *Les bases scientifiques de l'éducation physique. 1 vol. in-8, avec

198 gravures. 5" édition 6 fr,

— Mécanisme et éducation des mouvements. 1 vol. in-8, avec 565 gravures. 2' édit. 9 fr.

DEMOOR, MASSART et VANDERVELDE. 'L'évolution régressive en biologie et

en sociologie. 1 vol. in-8, avec gravures 6 fr.

DRAPER. Les Conflits de la science et de la religion. 1 vol. in-8. 12' édition 6 fr.

DUMONT (L.). 'ThéorU solentillciae d« la sensibilité. 1 vol. in-8. 4» édition 6 fr.
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CELLE (E.-M.). * L'audition et ses organes. 1 voL in-8, avec gravures 6 fr.

GRASSET (J.), prof, à la Faculté de médecine de Montpellier. — Les Maladies de
l'orientation et de l'équilibre. 1 vol. in-8, avec gravures G fr.

GHOSàE (E.). ' Les débuts de l'art. 1 vol. in-8, avec gravures 6 fr.

GUIGNET et GARNIER.. * La Câramiqne ancienne et moderne. 1 vol. ia-S, avec

gravures ô fr,

HERBERT SPENCER. * Les Bases de la morale évolutionniste. 1 vol. in-8. 6« édit. . . 6 fr.

— *La Science sociale. 1 vol. in-8. 14' édition 6 fr.

HUXLEY. • L'Écrevisse, introduction à l'étude de la Zoologie. 1 vol. in-8, avec figures.

2« édition 6 fr.

JACCARD, professeur à l'Académie de Neuchàtel (Suisse). *Le pétrole, le bitume et

l'aspbalte au point de vue géologique. 1 vol. in-8, avec figures 6 fr.

JAVAL (E.), de l'Académie de médecine. * Physiologie de la lecture et de l'écriture.

1 vol. in-8, avec 96 gravures. 2' édition 6 fr.

LAGRANGE (F.). 'Physiologie des exercices du corps. 1 vol. in-8. 10« édition... 6 fr.

LALOY (L.). "Parasitisme et mutuallsme dans la nature. Préface du Prof. A. Giard,
de l'Institut. 1 vol. in-8, avec 83 gravures 6 fr.

LANESSAN (DE). 'Introduction à l'Étude de la botanique (,1e Sapin). 1 vol. in-8.

2' édition, avec 143 figures 6 fr.

— * Principes de colonisation. 1 vol. in-8 6- fr.

LE DANTEC, chargé de cours à la Sorbonne. — 'Théorie nouvelle de la vlo. 4» édit.

1 vol. in-8, avec figures 6 fr.

— L'évolution individuelle et l'hérédité. 1 vol. in-8 6 fr.

— Les lois naturelles. 1 vol. in-8, avec gravures 6 fr.

LOEB, professeur à l'Université Berkeley. * La dynamique des phénomènes de la Vie.

Traduit de l'allemand par MM. Daudin et Schaeffer, agrégés de l'Université, préface de
M. le prof. A. Giard, de l'Institut. 1 vol. ia-S avec fig 9 fr.

LUBBOCK (SIR JOHN). * Les Sens et l'instinct chez les animaux, principalement chez
les insectes. 1 vol. in-8, avec 150 figures 6 fr.

MALMEJAC (F.). L'eau dans l'alimentation. 1 vol. in-8. avec fig 6 fr.

MAUDSLEY. * Le Crime et la Folie. 1 vol. in-8. 7» édi tion 6 fr.

MEUNIER (Slan.), professeur au Muséum. — * La Géologie comparée. 1 vol. in-8, avec
gravures. 2« édition 6 fr.

^ * La Géologie générale. 1vol. iu-8, avec gravures. 2' édit 6 fr.

— * La Géologie expérimentale. 1 vol. in-8, avec gravures. 2» édit 6 fr.

MEYER (de). *Le3 Organes de la parole et leur emploi pour la formation des sons
du langage. 1 vol. in-S, avec 51 gravures 6 fr.

MORTILLET (G. de). " Formation de la Nation française. 2» édit. 1 vol. in-8, avec

150 gravures et 18 cartes 6 fr.

MOSSO (A.), professeur à l'Univ. de Turin. * Les exercices physiques et le développement
intellectuel. 1 vol . in-8 6 fr.

N1E"WENGL0WSKI (H.). * La photographie et la photochimie. 1 vol. in-8, avec
gravures et une planche hors texle 6 fr.

NORMAN LOCKYER. 'L'Évolution inorganique. 1 vol. in-8 avec gravures 6 fr.

PERRIER (Edm.), de l'Iustitut. La Philosophie zoologique avant Darwin. 1 vol. in-8.

3" édition G fr.

PETTIGREW. * La Locomotion chez les animaux, marche, natation et vol. 1 vol. in-8,

avec figures. 2= édition 6 fr.

QUATREFAGES (DE), de l'Institut. * L'Espèce humaine. 1 vol. in-8. IS» édit 6 fr.

— * Darwin et ses précurseurs français. 1 vol. in-8. 2° édit. refondue ... 6 fr.

— *Les Émules de Darwin. 2 vol. in-8, avec préfaces de MM. Ed. PKHRiEn et Ha.my. 12 fr.

RICHET (Ch.), professeur à la Faculté de médecine de Paris. I^ Chaleur animale.
1 vol. in-8, avec figures 6 fr.

ROCHE (G.). *La Culture des Mers (piscifacture, pisciculture, ostréiculture). 1 vol.

iu-8, avec 81 gravures 6 fr.

SCHMIDT (0.). * Les Mammifères dans leurs rapports avec leurs ancêtres géolo-
giques. 1 vol. in-8, avec 51 figures 6 fr.

SCHUTZENBERGER, de l'Institut. * Les Fermentations. 1 vol. in-8. 6» édition 6 fr.

SECCHI (le Père). * Les Étoiles. 2 vol. in-8, avec fig. et pi. 3« édition 12 fr.

STALLO. *La Matière et la Physique moderne. 1 vol. in-8. 3« édition 6 fr.

STARCKE. * La FamUle primitive. 1 vol. in-8 6 fr.

THURSTON (R.). * Histoire de la machine à vapeur, 2 vol. in-8, avec 140 figures

et 16 planches hors texte. 3* édition 12 fr.

TOPINARD. L'Homme dans la Nature. 1 vol. in-8, avec figures 6 fr.

VAN BENEDEN. * Les Commensaux et les Parasites dans le règne animal. 1 vol. in-8,

avec figures. 4» édition 6 fr.

VRIES (Hugo de). Espèces et Variétés, trad. de l'allemand par L. Blaringhe.m,
chargé d'un cours à la Sorbonne, avec préface. 1 vol. in-8 12 fr.

WHITNEY. » La Vie du Langage. 1 vol. in-8. 4° édition 6 fr.

"WURTZ de l'Institut. * La Théorie atomique. 1 vol. in-8, 10» édition 6 fr.



NOUVELLE

COLLECTION SCIENTIFIQUE
Directeur : EMILE BOREL

Sous-directeur de l'École normale sdpérieure.

Professeur à la Sorbonne.

VOLUMES IN-16 \ 3 FR, 50

Volumes publiés en 1910 et 1911

De la méthode dans les sciences : (i° série).

Avant-propos, par Emile Borel. — Astronomie, jusqu'au milieu du XVIII° siècle, par

B. Baillaud, de l'Institut, directeur de l'observatoire de Paris. — Chimie physique, par

Jean Perrin, professeur à la Sorbonue. — Géologie, par Léon Bertrand, professeur-

adjoint à la Sorbonne. — Paléoboianique, par R. Zeiller, de l'Institut, professeur à

l'Ecole des Mines. — Botanique, par Louis Blaringhem, chargé de cours à la Sorbonne.

— Archéologie, par Salomon Reinach, de l'Institut. — Histoire littéraire, par Gustave

Lanson, professeur à la Sorbonne. — Statistique, par Lucien March, directeur de la

statistique générale de la France. — Linguistique, par A. Meillet, professeur au Collège

de France. 1 vol. in-16 3 fr. 50

BUAT (E.), chef d'escadron au 25= régiment d'artillerie de campagne. L'artillerie de

campagne. Son histoire, son évolution, son état actuel. 1 vol. in-16 avec 75 grav. 3 fr. 50

MEUNIER (Stanislas), professeur de géologie au Muséum d'histoire naturelle. * L'évolution

des Théories géologiques. 1 vol. in-16, avec gravures 3 fr. 50

NIEDERLE (Lubor), professeur à l'Université de Prague. * La Bace slave, Statistique

démographie, anthropologie. Traduit du tchèque et précédé d'une préface, par L. Léger,

de l'Institut. 1 vol. in-16 3 fr. 50

PAINLE'VÉ (Paul), de l'Institut, et BOREL (Emile). * L'Aviation. •!« édition; revue et aug-

mentée. 1 vol. in-16, avec gravures 3 fr. 50

DUCLAUX (Jacques), préparateur à l'Institut Pasteur. * La Chimie de la Matière vivante.

2"- édition. 1 vol. in-16 3 fr. 50

MAURAIN (Ch.), professeur à la Faculté des sciences de Caen. * Les États physiques de

la Matière. 8' éd. 1 vol. in-16, avec gravures 3 fr. 50

Précédemment parus.

LE DANTËC (F.), chargé du cours de biologie générale à la Sorbonne. Éléments de Philo-

sophie biologique. 1 vol. in-16. 3» édition 3 fr. 50

BONNIER (D' P.). Laryngologiste de la clinique médicale de l'Hitel-Dieu. La Voix.

Sa culture physiologique. Théorie nouvelle de la phonation. 3" édition. 1 vol. in-16,

avec gravures 3 fr. 50

* De la Méthode dans les Sciences : (/" série).

1. Avant-propos, par M. P.-F. Tho.mas, docteur es lettres, professeur de philosophie au

lycée Hoche. — 2. De la Science, par M. Emile Picard, de l'Iustilut. — 3. Matliéma-

tiques pures, par M. J. Tannery, de l'Institut. — 4. Mathématiques appliquées, par

M. Painlevé, de l'Institut. — 5. Physique générale, par M. Bouasse, professeur à la

Faculté des Sciences de Toulouse. — 6. Chimie, par M. Job, professeur au Conservatoire

des Arts et Métiers. — 7. Morphologie générale, par M. A. Giard, de l'Institut. — 8.

Physiologie, par M. Le Dantec, chargé de cours à la Sorbonne. — 9. Sciences médicales,

par M. Pierre Delbet, professeur à la Faculté de médecine de Paris. — 10. Psychologie,

par M. Th. Ribot, de l'Institut. — 11. Sciences médicales, par M. Durkheim, professeur

à la Sorbonne. — 12. Morale, par M. Lévy-Bruhl, professeur à la Sorbonne. — 13,

Histoire, par M. G. Monod, de l'Institut. 2» édition, 1 vol. in-16 3 fr. 50

THOMAS (P.-F.), professeur au lycée Hoche. * L'Éducation dans la Famille. Les péchés des

parents. 3" éditioo. 1 vol. in-16 {Couronné par l'Institut) 3 fr. 50

LE DANTEC (F.). La Crise du Transformisme. 2« édition. 1 vol. in-lC 3 fr. 50

OSTWALD (W.), professeur à l'Université de Leipzig. L'Énergie, traduit de l'allemand par

E. Philippi, licencié es sciences. 3* édition. 1 vol. in-16 3 fr. 50
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Bibliothèque Utile
AGRICULTURE — TECHNOLOGIE INDUSTRIELLE ET COMMERCIALE

HYGIÈNE ET MÉDECINE USUELLE —.PHYSIQUE ET CHIMIE

SCIENCES NATURELLES — ÉCONOMIE POLITIQUE ET SOCIALE

PHILOSOPHIE ET DROIT — HISTOIRE — GÉOGRAPHIE ET COSMOGRAPHIE

Élégants volumes in-SS, de 19^ pages ; chaque volume broché, 60 cent.

Derniers volumes parus :

Collas et Driault. Histoire de l'Empire oUoman jusqu'à la Hévolulion

de 1909.

Yves Guyot. Les Préjugés économiques.

EisENMENGErt (G.)- Les Tremblements de terre, avec gravures.

t'AQUE (L.). L'Indo-Chine Irançaise. Cochinchine, Cambodge, Annam,
Tonicin. 2° édition, mise à jour jusqu'en 1910.

AGRICULTURE
Acloque. Insectes nuis.

Berget. Viticulture.
— Pratique des vins.

— Les Vins de France.

Larbalétrier. L'agricul-

ture française.
— Plantes 'd'appartem.

Petit. Economie rurale.

Vaillant. Petite cliimie

de l'agriculteur.

TECHNOLOGIE

Bellet. Grands ports ma-
ritimes.

Brothier.Hist.delatcrre.

Dufour. Dict. des falsif.

Gastineau. Génie et

science.

Geuevoix. Matières pre-

niiùres.

— Procédés industriels.

Gossin. La machine à

vapeur.
Maigne. Mines de

France.
Mayer. Les chem. de fer.

HYGIÈNE — MÉDECINE
Cruveilhier. Hygiène.
Laumonier. Hygiène de

la cuisine.

Merklen. La tubercu-
lose.

Monin. Les maladies
èpidémiques.

Sérieux e l Mathieu. L'al-

cool et l'alcoolisme.

Turck. Médecine popu-
laire.

PHYSIQUE — CHIMIE

Bouant. Hist. de l'eau.

— Princ. faits de la chi-

mie.

Huxley. Premières no-
lions sur les sciences.

Albert Lévy. Hist. de
l'air.

Zurcher. L'atmosphère.

SCIENCES NATURELLES

H.Beauregard.Zoo!oç;ie.
Goupin. Vie dans les

mers.
Eisenmenger. Tremble-
ments de terre.

Geikie. Géologie.

Gérardiû. Botaniiiuo.

Jouan.La chasse et la pê-

che des anim. marins.
Zaborowskl. L'homme

préhistorique.
— ftligrations des anim.
— Les grands singes.
— Les mondes disparus.

Zurcher el MargoUé.Té-
lescope et microscope.

ÉCONOMIE POLITIQUE

ET SOCIALE
Coste.Hichesso et bonh.
— Alcoolisme ou Epar-

gne.
Guyot (Yves). Préjugés
économiques.

Jevons. Economie polil.

Larrivé. L'assistance

publique^
Leneveux. Budget du

loyer.
— Le travail manuel.
Mongredien. Libre-
échange en Angleterre.

Paul-Louis. Lois ouvr.

ENSEIGNEMENT

BEAUX-ARTS
Collier. Les beaux-arts.
Jourdy. Le patriotisme

à l'école.

G.Meunier. Hisl.del'art.
— Hist. de la littérature

française.

Pichat. L'art et les artist.

H. Spencer. De l'éducat.

PHILOSOPHIE — DROIT
Enfantin. La vie éter-

nelle.

Ferrière. Darwinisme.
Jourdan. Justice crimin.
Morin. La loi civile.

Eug. Noël. Voltaire el

Rousseau.
P. Paulhan. La physio-

logie de l'esprit.

Renard. L'homme est-il

libre ?

Robinet. Philos, posit.

Zaborowski. L'origine
du langage.

HISTOIRE
Antiquité.

Combes. La Grèce.
Creighton. Histoire rom.

Mahaffy.L'ant. grecque
Ott. L'.\sie et l'Egypte.

Fi-ance.

Bastide. La Réforme.
Hère. L'armée française.
Bûchez. Mérovingiens.
— Carlovingiens.
Carnot. La Révolution

française. 2 vol.

Debidour. Rapports de
l'Eglise et de l'Etal
(i:s9-lS71).

Doneaud. La marine
française.

Faque. L'Indo-Cliine
française.

Larrivière. Origines de
la guerre de 1870.

Fréd.Look.Jeanned'Arc.
— La Restauration.
Quesnel. Conquête de

l'Algérie.

Zevort. Louis-Philippe.

Pays étrangers.

Boudois. L'Europe coût.
Collas et Driault. L'Em-

pire ottoman.
Eug. Despois. Les révo-

lutions d'Angleterre.
Doneaud. La Prusse.
Faque. Indo-Chine.
Henneguy. L'Italie.

E.Raymond. L'Es.pagne.
Regnard. L'Angleterre.
Ch. Rolland. L'Autriche.

GÉOGRAPHIE

COSMOGRAPHIE

Amigues. A travers le

ciel.

Blerzy.Colon, anglaises.
— Torrents, fleuves et

canaux.
Boillot. La pluralité des
mondesdeFontcnelle.

Catalan. Astronomie.
Gaffarel.Frontières fran-

çaises.

Girard de Rialle.Peuples
de l'Asie et de l'Europe.

Grove. Continents, Océ-
ans.

Jouanllesdu Pacifique.

Zurcher et MargoUé. Les
phénomènes célestes.
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PUBLICATIONS
HISTORIQUES, PHILOSOPHIQUES ET SCIENTIFIQUES

qui ne se trouvent pas dans les collections précédentes.

Volumes parus en 1910 et 1911 :

AMICUS. Pensées libres. Questions internationales, religieuses, bio-sociologiques, histo-

rii/Kcs. philosopliiqucs. Les Femmes. 1911. 1 toL in-S 5 fr.

AKKÉAT. Réflexions et Maximes. 1911. 1 voL in-10 2 fr. 50

BESANÇO.\ (A.\ docteur es lettres. Les adversaires de l'heUénisme à Rome pendant la

période républicaine. 1910. 1 voL gr. ia-S (Couronné pa>- i Institut) 10 fr.

BHEXET (M.). Musique et musiciens de la vieille France. Les musiciens de Philippe le

Hardi. Ùckeghem. Mauduit. Origines de la musique descriptive. 1011. 1 vol. Ln-IG. ?. fr. 50

BHU.N'HES (J.), protesseur au.^ Universités de Fribourg et de Lausanne. La géographie
bnmaine. Essai de classification positive.^ Principes et exemples. 1910. 1 vol. grand in-8,

avec 200 ^rav. et cartes dans le te.xte et 4 cartes hors texte {Médaille dorde la Société de
Géographie. 1911.) 20 fr.

COHE.N (H.), professeur à l'Université de Marburg. Le Judaïsme et le progrès religieux de
l'humanité. Trad. de l'allemand. 1011. Broeh. in-8 fr. 50

COIGNET (C). De Kant à Bergson. Réconciliation de la Religion et de la science dans
nn spi'ilualismc nouveau. 1911. 1' vol. in-16 2 fr. 50 (V. p. 3).

DARBON (A.), docteur es lettres. Le concept du hasard dans la philosophie de Cournot.
1910. Brochure in-8 2 fr.

DELVAILLE (J.). docteur es lettres. La Chalotais éducateur. 1911. 1 vol. in-S. 5 fr. (V.

p. 1 et 14).

DEPLOIGfi; (S.), prof, à l'Université catholique de Louvain. Le conflit de la morale et de
la sociologie. 1911. 1 vol. gr. in-8 7 fr. 50

DUPUY (P.). Le positivisme d'Auguste Comte. 1911. 1 vol. in-S 5 fr.

GASTÉ (M. de). Réalités Imaginatives.... Réalités positives. Essai d'un code moral basé
sur la science. Préface de F. Le Dantec. 1910. 1 voL in-8 7 fr. 50

HOCHREUTINER (B.-P.-G.), docteur es sciences. La philosophie d'un naturaliste. Essai
de synthèse du monisme mécaniste et de l'idéalisme solipsiste. 1910. 1 vol. in-8. 7 fr. 50

JAELL (M°" Marie). Un nouvel état de conscience. La coloration des sensations tactiles.

1910. 1 vol. in-8 avec 33 planches 4 fr.

LANESSAN (de), ancien ministre de la marine. Nos forces navales. Organisation, répar-
tition. 1911. 1 vol. in-16 3 fr. 50

LEBÉGUE (E.), docteur es lettres, agrégé d'hisinoire. Procès verbal de la Commission
intermédiaire de l'Assemblée provinciale de Haute-Normandie (analysé et extraits).

Publié avec introduction et notes. 1910. 1 vol. in-8 '. 4 fr.

Mélanges littéraires, publiés à l'occasion du centenaire delà Faculté des lettres de Clermont-
Fenaud (1810-1010). 1 vol. gr. in-8, avec planches. 10 fr.

PETIT (Edouard), inspecteur général de l'Instruction publique. De l'école à la cité.

Elude sur l'éducation populaire. 1910. 1 vol. in-16 3 fr. 50
POCHHAM.MER (A.). L'anneau de Nibelung de Richard Wagner. Anahjse dramatique et

musicale, traduit de l'allemand par J. Ch.wt.woine. 1011. 1 vol. in-16 2 fr. 50
REMACLE. La philosophie de S. S. Laurie. 1010. 1 vol. in-8 7 fr. 50

KOZET (G.). Défense et illustration de la race française. 1911. 1 vol. in-16 3 fr. 50

SERMYN (D' \V. C). Contribution à l'étude de certaines facultés cérébrales méconnues.
Pldlosophie scientifique. lUll . 1 vol. in-8 7 fr. 60

VAN BIERVLIET (J. J.). urofesseur à l'Université de Gand, membre de l'.Académie royale
de Belgique. Premiers éléments de pédagogie expérimentale. Les Bases. Préface' de
G. Co.MPAYRÉ, de l'instilut. lyll. 1 vol. in-S ! 2 fr. 50

VAN BRABANT {y^'). Psychologie du vice infantUe. 1910. 1 vol. gr. in-8 3 fr. 50
WULFF (M. de). Histoire de la philosophie en Belgique. 1910. 1vol. gr. in-8. Prof, à l'Uni-

versité de Louvàin 7 fr. 50

Précédemment parus :

AL.\UX. Philosophie morale et politique. 1 vol. in-8. 1893 7 fr. 50
— Théorie de l'âme humaine. 1 vol. in-8. 1895 10 fr.

— Dieu et le Monde. Essai de philosophie première. 1901. 1 vul. in-12. 2 fr. 50 (Voir p. -i).

AMIABLE (Louis). Une loge maçonnique d'avant 1789. 1 vol. in-8 6 fr.

ANDRE (L.), docteur es lettres. Michel Le TelUer et l'organisation de l'armée monar-
chique. 1 vol. in-8 [couronné par l'Institut). 1900 14 fr.

— Deux mémoires inédits de Claude Le Pelletier. 1 vol. in-8. 1906 3 fr. 50
ARD.\SCHEFF (P.). professeur d'histoire à l'Univorsité de Kiew. * Les intendants de pro-

vince sous Louis XVI. Traduit du russe par L. Jousserandot, sous-biblioLhécaire à l'Uni-
versité de Lille. 1 vol. grand in-S. [Cour, par l'Acad. Impér. de St-Pétersbourg). 10 fr.

ARMINJON (P.), prof, à l'Ecole Khédivjale de Droit du Caire. L'enseignement, la doctrine
et la vie dans les universités musulmanes d'Egypte. 1 vol. in-8. 1907 6 fr. 5j
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AHKÉAT. Une Éducation intellectuelle. 1 vol. in-lS 2 fr. 50
— Journal d'un philosophe. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 (Voy. p. 2 et 6).

* Autour du monde, par les Bocrsiers de voyage de l'Université de Paris. (Fondation
Albert Kakn.] 1 vol. er. in-S. 1901 10 fr.

ASLAN G. . La Morale selon Guyau 1 vol. iQ-16. 1906 2 fr.

— Le jugement chez Aristote. Br. in-18. 190S , 1 fr. (Voir p. 2).

BACHA (E.}. Le Génie de Tacite. 1 vol. io-lS ; 4 fr.

BELLANGER (.A.), docteur ôs lettres. Les concepts de cause et l'activité intentionnelle
de l'esprit. 1 vol. in-8. 1905 5 fr.

BEMONT (Ch), et MOXOD (G.). — Histoire de l'Europe au Moyen âge (395-1270). Nou-
velle édil. 1 vol. in-lS, avec grav. et cartes en couleurs 5 fr. (Voir p. 2'é).

BENOIST-HAXAPPIER (L.), maître de conférences à l'Uaiversilé de Nancy. Le drame
naturaliste en Allemagne. 1 v. in-8. 1905. (Couronné par VAcadénne française}. 7 fr. 50

BLUM (E.;, professeur au lycée de Lyon. La déclaration des droits de l'homme et du
citoyen. Préface de G. Compayrk, inspecteur général. 4» cdït. 1909. 1 voL in-S

{Récompensé par l'Institut -m - 3 fr. 75
BOURDEAU (Louis). Théorie des sciences. 2 vol. in-8 20 fr.

— La Conquête du monde animal. 1 vol. in-8 5 fr.

— La Conquête du monde végétal. 1 vol. in-8. 1893 5 fr.

— L'Histoire et les historiens. 1 vol. in-8 7 fr. 50
— » Histoire de l'alimentation. 1894. 1 vol. in-8 5 fr. (Voir p. 7 et 2C)

.

BOI'RDIN. Le Vivarais, essai de géographie régionale, 1 vol.in-8.(Ann.derUniv. deLyon). 6 fr.

BOURGEOIS (E. . Lettres intimes de J.-M. Âlheroni adressées au comte J. Bocca.
1 vol. in-8. (Ann. de l'Univ. de Lyon) 10 fr.

BOUTROUX (Em.), de rinstitut.* De l'Idée de la loi natureUe. In-8. 2 fr. 50 (Voir p. 3 et 7).

BRANDON-SALVADOR (M'»^). A travers les moissons. Aruicn Testament. Talmud. Apo-
cnjphes. Poètes et moralistes juifs du moyen dije. 1 vul. in-16. 1903 4 fr.

BRASSEUR. Psychologie de la force. 1 vol. in-8. 1907 '; 3 fr. 50
BROOKS ADAMS. Loi de la civilisation et de la décadence. 1 vol. in-S 7 fr. 50
BROUSSE.\U (K.-. Éducation des nègres aux États-Unis. 1 vol. in-8 7 fr. 50
BUDÉ (E. de). Les Bonaparte en Suisse. 1 vol. in-i\?. 1905 3 fr. 50
CANTON (G.). Napoléon antimiUtariste. 1902. 1 vol. in-16 3 fr. 50
CARDON (G.), docteur es lettres. * La Fondation de l'Université de Douai. 1 vol. in-S. 10 fr.

CAt)DRlLLlER(G.), docteur es lettres, inspecteur d'Académie. La trahison de Pichegru et
les Intrigues royalistes dans l'Est avant fructidor. 1 vol. gr. in-S. 1908 7 fr. 50

CH.ARRIAUT (H.). Après la séparation. L'avenir des églises. 1 vol. in-12. 1905. 3 fr. 50
CLAMAGERAN. La lutte contre le mal. 1 vol. in-18. 1897 3 fr. 50
— Philosophie religieuse, -irt et voyages. 1 vol. in-12. 1904 3 fr. 50
— Correspondance 1849-1902). 1 vol. gr. in-8. 1905 10 fr.

COLLIGNON A.). Diderot. Sa vie, ses œuvres. 2f édit. 1907. 1 vol. in-12 3 fr. 50
CO.MBARIEU J. . chargé de cours au Collège de France. * Les rapports de la musique

et de la poésie. 1 vol. in-8. 1893 \ 7 fr. 50
IV* Congrès international de Psychologie, Paris 1900. 1 vol. in-8 20 fr.

COTTI.N (C" P.), ancien député. Positivisme et anarchie. Agnostiques français. Atiguste
Comte, Littré, Taine. 1 vol. in-16. lyOS .'

2 fr.

COUBERTIN (P. de). La gymnastique uUUtaire. 0' édit. 1 vol. inlO 2 fr. 50
D.ANTU (G.), docteur es lettres. Opinions et critiques d'Aristophane sur le mouvement
politique et intellectuel à Athènes. 1 vol. gr. in-S. 1907 3 fr.

— L'éducation d après Platon. 1 vol. gr. in-8. 1907 6 fr.

DAREL (Th.). Le peuple-roi. Essai de sociologie universaliste. i vol. in-18. 1904. 3 fr. 50
DAURIAC. Croyance et réaUté. 1 vol. in-lS. 1889 3 fr. 50 ,

V. p. 3 et?).
DAVILLE(L.), docteur es lettres. Les prétentions de Chsirles III, duc de Lorraine, à la
couronne de France. 1 vol. grand in-S. 1909 6 fr. 50 (Voir p. 13).

DERAISMES (M"« Maria . Œuvres complètes. 4 vol. in-8. Chacun 3 fr. 50
DEROCQUIGNY ;j.). Charles Lamb. Sa vieetsesœuvres. In-S. (Trav. de l'Univ. de Lille). 12 fr.

DESCHAMPS. Principes de morale sociale. 1 vol. in-8. 1903 3 fr. 5"?

DOLLOT (R.), docteur en droit. Les origines de la neutralité de la Belgique (1609-18301.
1 vol. in-S. 1902 10 fr.

DUBUC (P.), doct. es lettres, '*'Essai sur la méthode de la métaphysique. 1 vol. in-8. . 5 fr.

DUGAS (L.), docteur es lettres. * L'amitié antique. 1 vol. in-8... 7 fr. 50 (Voir p. 3 et 7).
DUNAN. * Sur les formes a priori de la sensibilité. 1 vol. in-8. 5 fr. (Voirp. 2 et 3).

DL'PUY fPaul). Les fondements de la morale. 1 vol. in-8. 1900 5 fr.

— Méthodes et concepts. 1 vol. in-8. 1903 5 fr.

* Entre Camarades, par lés anciens élèves de l'Université de Paris. Histoire, littérature.
philologie, philosophie. 1901 . 1 vol. in-8.. 10 fr.

FABRE (P.). Le Polyptique du chanoine Benoît. In-8. (Trav. de l'Univ. de Lille)... 3 fr. 50
FERRERE (F.). La situation religieuse de l'Afrique romaine depuis la fin du n-* siècle
jusqu'à l'invasion des Vandales. 1 vol. in-8. 1S9S 7 fr. 50

Fondation universitaire de Belleville (La . Ch. Gide. Travail intellectuel et travail manuel :

J. Bardoux. Premiers efforts et première année. 1 vol. in-lC 1 fr. 50
FOUCHER DE CAREIL (C'«,. Descartes, la Princesse F/isulielh et la Reine Christine,

d'après des lettres inédites. Nouvelle édit. 1 vol. in-8. 1903 4 fr.
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GELEY (G.). Les preuves du transformisme. 1 vol. in-S. 1901 6 fr. (Voir p. 3).

Gl^LLET (M.). Fondement inteUectuel de la morale. 1 vo!. in-8 3 fr. 75

GIRAUD-TEULON. Les origines de la papauté. 1 vol. in-1-2. 1905 2 fr.

GOURD, prof. Univ. de Genève. Le Phénomène. 1 vol. ia-S 7 fr. 50 (Voir p. 6).

GRIVE.^U (M.). Les Éléments du beau. 1 vol. ia-18 4 fr. 50

— La Sphère de beauté, 1901. 1 vol. ia-8 10 fr.

GUEX (F.), professeur à l'Université de Lausanne. Histoire de l'Instruction et de l'Édu-

cation. V vol. in-8 avec gravures. 1906 6 fr.

GUYAU. Vers d'un philosophe. 1 vol. in-lS. 1" édit. 1911.. 3 fr. 50 (Voir p. 3, 8 et 13).

HALLEUX (J.). L'Évolutionnisme en morale {H. Spencer). 1 vol. in-12 3 fr. 50

HALOT (C). L'Extrême-Orient. 1 vol. in-16, 1905 4 fr.

HARTENBERG (D^ P.). Sensations païennes. 1 vol. Jn-16. 1907 3 fr. (Voir p. 9).

UOCQUART (E.). L'Art de juger le caractère des hommes par leur écriture, préface de

J. Crépieux-Jamin. Br. io-S. 1898 1 fr.

HOFFDING (H.), prof, à l'Université de Copenhague. * Morale. Essais s in- les principes.

théoriques et leur appUcalion aux circonstances particulières de la vie, trad. par L. PoitE-

TiN, prof, au Collège de Nantua. 2= édit. 1 vol. in-8. 1907 10 fr. (Voir p. 9).

ICARD. Paradoxes ou vérités. 1 vol. in-12. 1895 3 fr. 50

JAMES (W.). L'Expérience religieuse, traduit par F. Abauzit, agrégé de philosophie.

1vol. in-S. 2» édit. 1908. {Cour, par l'Acad. française) 10 fr.

* Causeries pédagogiques, trad. par L. Pidoux, préface de M. Payot, recteur de l'Aca-

démie d'Aix. 2" édition augmentée. 1 vol. in-16. 1909 2 fr. 50 (Voir p. 3).

JANET (Pierre), professeur au Collège de France. L'Etat mental des hystériques. Les stig-

mates mentaux des hystériques, les accidents mentaux des hystériques, études sur divers

symptômes hystériques. Le traitement psychologique de Chystérie. 2* édition 1911. 1 vol.

grand in-8, avec gravures 18 fr. (Voir p. 9 et 24).

— et RAYMOND (F.), professeur de la clinique des maladies nerveuses à la Salpêtriére.

Névroses et idées fixes. I. Études expérimentales sur les troubles de la volonté, de

l'attention de la mémoire, sur les émotions, les idées obsédantes et leur traitement.

2= édition 'l904. 1 vol. grand in-8, avec 97 titr 12 fr.

Il Névroses, maladies produites par les émotions, les idées obsédantes et leur traitement.
2«' édition 1908. 1 vol. gr. in-8, avec 68 grav 14 fr.

[Ouvrage couronné par l'Académie des sciences et par l'Académie de médecine.)

— Les obsessions et la psychasthénie. I. Etudes cliniques et expérimentales sur les idées

obsédantes, les impulsions, les manies mentales, la folie du doute, les lies, les agitations,

les phobies', les délires du contact, les angoissi;s, les sentiments d'incomplétude, la neuras-

thénie, les 'modifications des sentiments du réel, leur pathohénie et leur traitement. 2® édi-

tion 1908. 1 vol. grand in-S, avec 32 gravures 18 fr.

11. États neurasthéniques, aboulies, incomplétude, agitations et angoisses diffuses, algies,

phobies, délires du contact, tics, manies mentales, folies du doute, idées obsédantes, impul-

sions. 2" édit. 1911. 1 vol. grand in-8 avec 32 gravures 14 fr.

jANSSENS (E.). Le néo-criticisme de Ch. Renouvier. 1 vol. in-16. 1904 3 fr. 50

— La philosophie et l'apologétique de Pascal. 1 vol. in-16 4 fr.

JOURDY (Général). L'instruction de l'armée française, de 1815 à 1902. 1 vol.in-16.1903. 3fr.50

JOYAU. Essai sur la liberté morale. 1 vol. in-18 3 fr. 50 (Voir p. 15).

K\R''PE (3 ) docteur es lettres. Les origines et la nature du Zohar, précédé d'une Étude

'sur l'histoire delà Kabbale. 1901. 1 vol. in-8 7 fr. 50 (Voir p. 9).

KAUFMANN. La cause finale et son importance. 1 vol. in-12 2 fr. 50

KEIM (A.). Notes de la main d'Helvétius, 1 vol. ia-8. 1907 3 fr. (Voir p. 9).

KINGSFORD (A.) et MAITLAND (K.). La Voie parfaite ou le Christ ésotérique, précédé

d'une préface d'Édounrd Schuré. 1 vol. in-8. 1892 6 fr.

KOSTY'LEFF (N.). Évolution dans l'histoire de la philosophie. 1 vol. in-16 2 fr. 50

— Les substituts de l'âme dans la psychologie moderne. 1 vol. in-8.. 4 fr. (Voir p. 2).

LABROUE (H.), prof, agrégé d'histoire au lycée de Bordeaux. Le conventionnel Pinet,

d après ses mémoires inédits. Broch. in-8. 1907 3 fr.

— Le Club Jacobin de Toulon (1790-1796). Broch. gr. in-8. 1907 2 fr.

LAC.\ZE-DUTHIERS (G. de). Le culte de l'idéal ou l'artistocratie. In-8. 1909... 7 fr. 50

LAL.\NDE (A.;, maître de conférences à la Sorbonne. * Précis raisonné de morale pratique

par questions et réponses. 1 vol. in-16. 2" édit. 1909 1 fr. (Voir p. 9).

LANE3SAN (de), ancien ministre de la Marine. Le Programme maritime de 1900-1906.

1 vol. in-12. 2» édit. 1903 3 fr. 50

— * L'éducation de la femme moderne. 1 vol. in-16. 1907. 3 fr. 50 (V. p. 9, 16, 17, 25 et 27).

— Le bilan de notre marine. 1 vol . in-16. 1909 3 fr. 50

LASSERRE (A.). La participation collective des femmes à la Révolution française. 1 vol.

in -8. 1905.' • 5 fr.

LASSERRR (E.). Les délinquants passionnels et le criminaliste Impallomenl, 1908. 1 vol.

"in-16 2 fr.

LAVELEYE (Em. de). De l'avenir des peuples catholiques. Br. in-S fr. 25

LKCLÈRE (A.'!, professeur à l'Université de Berne. * La morale rationnelle dans ses rela-

tions avec la philosophie générale. 1 vol. in-8. 190S 7 fr. 50 (Voir p 10).

LEFEVRE G. * Les Variations de Guillaume de Champeaux et la Question des Dniver-

saux. £ilude suivie de documents originaux. 1898. 1 vol. in-8. (Trav. de l'Univ. de Lille). 3 fr.

LEMAIRE (P.). Le cartésianisme ohea les Bénédictins. 1 vol. in-8 6 fr. 50
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LEON (A.), docteur es lettres. Les éléments cartésiens de la doctrine spinozlste sur les

rapports de la pensée et de son objet. 1 vol. grand in-8. \90J 6 fr.

LEVY (L.-G.), docteur es lettres. La famille dans l'antiquité Israélite. 1 vol. iu-8. 1005.

{Couronné par l'Académie française) ^
'^'•

LÉVY-SCHNEIDER (L.), professeur à l'Université de Lyon. Le conventionnel Jean-Bon

Saint-André (1749-1813). 1901. 2 vol. in-8 15 fr.

LUQUET (G. -H.), agrégé de philosophie. Éléments de logique formelle. Br. in-S. 1 fr. 50

MABILLEAU (L.). Histoire de la philosophie atomistlque. 1 vol. in-S. 1895 12 fr.

MAC-COLL (Malcolm). Le Sultan et les grandes puissances. Essai historique, traduit do

l'anglais par J. Ronguet. préface d'Urbain Gohier. 1899. 1 vol. gr. in-8 5 fr.

MAGNIN ^E.). L'art et l'hypnose. 1 vol. gr. in-8 avec grav. et pi. cart. 1906. . . . . . . 20 fr.

MAINDRO.V (Ernest). * L'Académie des Sciences. 1 vol. in-8 cavalier, avec 53 grav., por-

traits, plans, 8 pi. hors texte et 2 autographes 6 fr.

MARIET.\N (J.}. La classification des sciences, d'Aiistote à saint Thomas. 1 vol. in-8.

1901 3 fr.

MARTIN (W.). La situation du cathoUcisme à Genève (1815-1907). ln-16. 1909. 3 fr. 50

MATAGRIN. L'esthéUque de Lotze. 1 vol. in-T'. 1900 - 2 fr.

MATTEUZI. Les facteurs de l'évolution des peuples. 1900. 1 vol. in-16 6 fr.

M.AUGE (F.), docteur es lettres. Le rationalisme comme hypothèse méthodologique. 1 vol.
^

grand in-8. 1909 W fr.

MERCIER (le Cardinal). Cours de philosophie :

I. — Logique, 5« édit. 1 vol. in-S 5 fr.

II- — Notions d'ontologie ou de métaphysique générale, 5" édit. 1 vol. in-S 10 fr.

III. — Psychologie. 2 vol. in-8, 8» édit 10 fr.

îV. — Critériologie générale. 1 vol. in-8, 6» édit 6 fr.

V'. — La philosophie médiévale, par M. de Wulf. 2* édit. 1 vol. in-8 10 fr.

VI. — Cosmologie, par M. N'ys. 1 vol. in-S. 2" édit 10 fr.

— Les origines de la psychologie contemporaine. 2« édit. 1908. 1 vol. in-lS 3 fr. 50

MILHAUD (G.), professeur à la Sorbonne. Le positivisme et le progrès de l'esprit. 1 vol.

in-16. 1902 2 fr. 50 (Voir p. 4 et 13).

MODESTOV (B.). * Introduction à l'Histoire romaine. L'ethnologie préhistorique, les

influences civilisatrices à l'époque préromaine et les commencements de Rome, traduit du
russe par Michel Dei.ines. Avant-propos de M. Salomon Reinach, avec 39 planches hors

texte et 27 figures dans le texte. 1907 15 fr.

MONNIER (Marcel). * Le drame chinois (juillet-août 1900). 1 vol. in-16. 1900 ... 2 fr. 50

MORIN (Jean), archéologue. Archéologie de la Ganle et des pays circonvoisins depuis les

origines jusqxià Charlemagne, suivie d'une description raisonnée de la collection Morin.

1 vol. in-8 avec 74 fig. dans le texte et 26 pi. hors texte 6 fr.

NODET (V.). Les agnoscies, la cécité psychique. 1 vol. in-8. 1899 -i fr.

NORMAND (Ch.), docteur es letlres, prof, au lycée Condorcet. La Bourgeoisie française

au XVI1° siècle. La vie publique. Les idées et les actions politiques. (160i-16ôl). Études
sociales. 1 vol. gr. in-8, avec 8 pi. hors text?. 1907 12 fr.

P.ALHORIÈS (F.), docteur es lettres. La théorie idéologique de Galuppi dans ses rapports
avec la philosophie de Kant. 1 vol. iu-S . 1909 i fr. (Voir p. 15).

PARISET (G.), professeur à l'Université de Nancy. La Revue germanique de Dollfus et

NeflUer. Br. ia-8. 1906 2 fr.

PAULHAN (Fr.). Le Nouveau mysticisme. 1 vol. in-18... 2 fr. 50 (Voir p. 2, 4, 10 et 29).

PELLETAN (Eugène). * La naissance d'une ville (Royan). 1 vol. in-18 2 fr.

— * Jaroussean, le pasteur du désert, nouv. édit. 1 vol. in-18. 1907 2 fr.

— * Un Roi philosophe. Frédéric le Grand. 1 vol. in-18 3 fr. 50

— Droits de l'homme. 1 vol. in-16, 3 fr. 50

PENJON (A.). Pensée et Réalité, de A. Spir, trad. de l'allem. In-8. (Trav. de I Univ. de

Lille; 2fr. 50

— L'Énigme sociale. 1902. 1 vol. in-S . (Travaux de l'Université de Lille) 2 fr. 50

PEREZ 'Bernard^. Mes deux chats. 1 vol. in-12. 2« édition 1 fr. 50

— Jacotot et sa Méthode d'émancipation intellectuelle 1 vol. in-lS 3 fr.

— Dictionnaire abrégé de philosophie. 1893. 1 vol. in-1 1 fr. 50 (V. p. 11)

PHILBERT (Louis). Le Rire. 1 vol. in-8. (Cour, par l'Académie française.) 7 fr. 50

PHILIPPE (J.). Lucrèce dans la théologie chrétienne. 1 vol. in-8. 2 fr. 50 (Voir p. 2 et 4).

PIAT (C). LlnteUect actif. 1 vol. in-8 4 fr.

— L'Idée ou critique du Kantisme. 2» édition. 1901. 1 vol. in-8 6 fr.

— De la croyance en Dieu. 1 vol in-18. 2« édit. 1009 3 fr. 50 (Voir p. 11, 14 et 15).

PICARD (Ch.). Sémites et Aryens. 1 vol. in-18. 1893 1 fr. 50

PICTET (Raoul). Étude critique du matérialisme et du spiritualisme par la physique

expérimentale. 1 vol. gr. in-S 10 fr.
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PILASTRE (E.). Vie et caractère de Mme de Maintenon, 1 voL iu-S, ill. igm 5 fr.

— La religion au temps du duc de St-Simon, d'après ses écrits rapprochés de documents
anciens ou récents, avec une introduction et des notes. 1 vol. in-S. i'JiJ9 6 fr.

PINLOCHE (A.), professeur honoraire do l'Université de Lille. * Pestalozzi et l'éducation
populaire moderne. 1 vol. in-16. 1902. {Cou7\ juir l'Institut.) Q fr. 50

— * Principales Œuvres de Herbart. 1vol. in-S. (Trav. ds l'Uni v. de Lille) 7 fr. 50

PITOLLET (C), agrégé d'espagnol. La querelle caldéronienne de Johan Nikolas Bôhl von
Faber et José Joaquin de Mora. 1 vol. iii-8. 1909 15 fr.

— Contributions à l'étude de l'hispanisme de G.-E. Lessing. 1 vol. in-8. 1909 15 fr.

POEY. Littré et Auguste Comte. 1 vol. in-lS 3 fr. 50
— Le positivisme, 1 vol. in-18. 1876 4 fr. 50

PRADINES (M.), docteur es lettres. Critique des conditions de l'action (Récompensé par
l'Institut).

Tome 1. L'Erreur morale établie par l'histoire et l'évolution des systèmes. 1 vol.

in-8. 1909 10 fr.

Tome IL Principes de toute philosophie de l'action. 1 vol. in-8. 1909 5 fr.

PRAT (Louis), docteur es lettres. Le mystère de Platon. 1 vol. in-8 4 fr.

— L'Art et la beauté. 1 vol. in-8. 1903 5 fr. (Voir page 11).

HEGNAUD (P.). Origine des idées et science du langage. 1 vol. in-12 . 1 fr. 50 (V. p. 5).

^
RENOUVIER, de l'inst. Dchronie. 2<= éd. 1901. I vol. in-8 7 fr. 50 (Voir page 11).

Revue Germanique [Allemagne, Angleterre, Etats-Unis, Pays-Scayidinaaes) 5 années —
1905 i\ 1909, chaque année, 1 fort volume grand in-8 14 fr.

REVMOND (A.). Logigue et mathématiques. Essai historique et critique sur le nombre
infini. 1 vol. in-8. 1909 5 fr.

ROBERTY (J.-E.). Auguste Bouvier, pasteur et théologien protestant. 18-26-1893. 1 fort

vol. in-12. 1901 3 fr. 50

ROISEL. Chronologie des temps préhistoriques. In-12. 1900 i fr. (Voir page 5).

HOSSIER (E.). Profils de Reines. Isabelle de Casiille, Catherine de Médicis, Elisabeth d'An-
gleterre, Anne d'Autriche, Marie-Tliérèse, Catherine II, Louise de Prusse, Victoria. Pré-

face de G. Monod, de l'Institut. 1 vol. in-16. 1909 3 fr. 50

SABATIER (C). Le Duplicisme humain. 1 vol. in-18. 1906 2 fr. 50

SECRETAN (H.). La Société et la morale. 1 vol. in-12. 1897 3 fr. 50

SEIPPEL (P.), profes.seur à l'Ecole polytechnique de Zurich. Les deux Frances et leurs

origines historiques. 1 vol. in-8. 1906 7 fr. 50

SOREL (Albert), de l'Acad. française. Traité de Paris de 1815. 1 vol. in-8.. . ..... 4 fr. 50

TARDE (G.), de l'Institut. Fragment d'histoire future. 1 vol. in-8. 5 fr. fVôirp. 5, 12 et 16).

VAN BIERVLIET (J.-J.). Psychologie humaine. 1 vol. in-8 g fr.

— La Mémoire. Br. in-8. 1893 2 fr.
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BOUGLÉ (C). Les sciences sociales en Allemagne. 2« édit. 1 vol. in-lt5 2 fr. 50
— Qu'est-ce que la Sociologie? 2' édit. 1 vol. in-i6 2 fr. 50
— La Démocratie devant la science. 2« édit. revue. {Récompensé par l'Institut). 1 vol. in-S",

carlonné ; 6 fr.

BOUTROUX, de llnsi itiit. De la contingence des lois de la nature. 6* édit. 1 vol. in-16. 2 fr. 50
BRUNHES (J.). La géographie humaine. Essai de classification positive, principes et exemples.

1 tort vol. gr. in-S", avec 202 grav. el cartes dans le texte et 4 cartes hors texte. [Couronné
par l'Académie française et Médaille d'or de la Société de Géographie) 20 fr.

COLAJANNI (N.). Latins et Anglo-Saxons. 1 vol. in-8°, carlonné P fr.

CUÉNOT (L ). La genèse des espèces animales, l vol. in-8» avec 123 grav. dans le texte. ^2 fr.

DURKHEIM (Emile). Les règles de la méthode sociologique. 5» édit. 1 vol. in-16 . . 2 fr. 50
— De la division du travail social. 2" édit. 1 vol. in-8° 7 tr. 50
— L'année sociologique. 11 volumes parus : X'" année (1896-1897) à 5» année (1900-1901).

5 vol. in-8°. Chaque vol , 10 fr.

6" année (1901-1902) à 10^ année (1905-1906). 5 vol. in-8». Chaque vol 12 fr. 50

Tome XI (1J06-1909). 1 vol. in-8° 15 fr.

ESPINAS, <le l'Institut. — Les origines de la technologie. Etude sociologique. 1 vol. in-8. 5 fr.

EUCKEN (R). Les grands courants de la pensée contemporaine. Avant-propos de E. Bou-
troux, de l'Institut. 1 vol. in-S« 10 fr.

FOUILLÉE (A.), de l'institut. L'EvoluUonnisme des idées-forces. 4« édit. 1 vol. in-8° . 7 fr. 50
— Esquisse psychologique des peuples européens. 4" édit. 1 vol. in-S" 10 fr.

HAMELIN (O.). Les éléments principaux de la représentation. 1 vol. 10-8° 7 fr. 50

HUBERT (H.) el MAUSS (M.). Mélanges d'histoire des religions. 1 vol. in-8» 5 fr.

LACOMBE (P.). Psychologie des individus et des sociétés chez Taine. 1 vol. in-S». . 7 fr. 50

LALANDE (A.). La dissolution opposée à l'évolution dans les sciences physiques et morales-

1 vol. in-8» 7 fr. 50

LANESSAN (J.-L. de). La lutte pour l'existence et l'évolution des sociétés. 1 vol. in-8»,

cart 6 fr.

LEVY-BRUHL. Les fonctions mentales dans les sociétés inférieures. 1 vol. in-8° . . 7 fr. 50

MATAGRIN (Aniéiiée). La psychologie sociale de Gabriel Tarde. 1 vol. in-8» 5 fr.

NAVILLE (A.). Nouvelle classification des sciences. 2'= édit. 1 vol. in-16 ...... 2 fr. 50

RAUH (F.). De la méthode dans la psychologie des sentiments. [Couronyié par l'Institut.)

1 vol. in-S° 5 fr.

REY (A.). La théorie de la physique chez les physiciens contemporains. 1 vol. in-8». 7 fr. 50

HIBOT (Th.). de lliistilut. La psychologie des sentiments. 7« édit. 1 vol. in-8° ... 7 fr. 50
— L'évolution des idées générales. 3' édit. 1 vol. in-8» 5 fr.

— Problèmes de psychologie affective. 1 vol. in-16 2 fr. 50
RICHARD (G.). L'idée d'évolution dans la nature et dans l'histoire. {Couronné par l'Institut.)

1 vol. in-8° 7 fr. 50

RUYSSRN (Th.). L'évolution psychologique du jugement. 1 vol. in-8° 5 fr.

SECOND (J.). Cournot et la psychologie vitaliste. 1 vol. in-16 2 fr. 50
SEIGNOBOS (Ch.). La Méthode historique appliquée aux sciences sociales. 1 vol. in-8»,

2« édition, carlonné 6 fr.

SULLY-PRUDllOMME, de l'Académie française, et Ch. RICHET. Le problème des causes
finales. 4» édit. 1 vmI. in-16 2 fr. 50

SCHINZ (A.), Anti-pragmatisme. 1 vol, in-8° 5 fr.

TARDE (G.), dp rinstitul. La logique sociale. .3« édit. 1 vol. in-8» 7 fr. 50
— Les lois de l'imitation. 5« édit. 1 vol. in-8» 7 fr. 50
— L'opinion et la foule. 3° édit. 1 vol. in-8° 5 fr.

— Les transformations du pouvoir. 2' édit. 1 vol. in-8», cart 6 fr.
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